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À moi, sans qui ce livre n'aurait jamais existé...

 

Tous les personnages de ce roman sont fictifs...

Ceux qui se reconnaîtront ont de sérieux troubles
 
de la personnalité


Jour 1

 

Ce lundi 16 septembre 2013, c’était la première fois que je franchissais l’entrée d’un commissariat en plein jour et surtout de mon plein gré. Habituellement c’était la cellule de dégrisement au beau milieu de la nuit, la compagnie des clodos et des putes, les fonctionnaires blasés et épuisés par la routine, les relents d’alcool, les cris et les clopes qu’on grillait les unes après les autres pour dessoûler plus rapidement malgré les panneaux d’interdiction de fumer. Il fallait être honnête, quand on se retrouvait en cellule la tête à l’envers, on relativisait beaucoup, et les avertissements de l’ancienne loi Évin vous semblaient dans ces moments ténébreux comme insignifiants. En général, on essayait de se souvenir comment on avait atterri là, tout en se promettant de retenir la leçon pour ne pas revenir dans cette cage. Enfin, les premières fois surtout… Après, on regardait juste les autres, histoire de chercher des visages connus dans ces faciès abrutis par l’alcool ou la dope. C’était l’intérêt de prendre des cuites sans trop s’éloigner de la maison, ne fréquenter que deux ou trois postes de police, et apparemment les autres pochtrons pratiquaient la même méthode. Les prostituées, elles, changeaient trop souvent de secteur pour qu’on ait le temps de se connaître. J’étais plutôt tranquille en cellule, les autres gars se tenaient à carreau… Même bourrés à mort, ils avaient toujours cette petite partie de cerveau reptilien dédiée à la survie qui leur conseillait de me foutre la paix. Parmi les filles de joie, en revanche, il y en avait toujours une pour me briser les noix et me demander de la protéger une fois dehors. Je répondais la vérité, à savoir que je me foutais royalement de sa vie, de son histoire, et qu’à chacun ses problèmes. En général les flics nous laissaient tranquilles, nous filaient du café et nous viraient au petit matin afin d’éviter de la paperasse inutile. Le bâtiment de cette banlieue pourrie de Paris où m’avait déposé le taxi ressemblait de jour aux commissariats de la capitale que j’avais fréquentés de façon nocturne… Des murs gris et verdâtres, du mobilier terne et une décoration qui n’avait pas changé depuis les années soixante-dix. L’ambiance était nettement plus pénible à supporter à jeun que défoncé. Une odeur lourde et poisseuse de misère humaine flottait dans l’air. On m’aurait collé ici avec une arme de service, je me serais donné moins d’une semaine avant de me faire sauter la tête. Le planton de l’accueil me regarda arriver vers lui d’un air morne et apathique.

— Bonjour, dis-je, je viens voir le commissaire Comas.

— Vous avez rendez-vous ? demanda le fonctionnaire, qui recommençait juste à fonctionner.

— Il m’attend, oui. C’est personnel, je suis un ami.

— Quatrième étage au fond du couloir, l’ascenseur est par là, m’indiqua l’agent, qui se désintéressait déjà de mon cas.

Coup de pot, le monte-charge était déjà au rez-de-chaussée. Tandis que les portes se refermaient dans un claquement métallique, je repensai aux hasards du destin et à ma rencontre avec mon ancien pote devenu commissaire.

Trois jours plus tôt, alors que je sortais de chez moi pour aller boire mon café matinal, je marchais au radar tout en me roulant une cigarette. Généralement, mes pieds parcouraient seuls le chemin et me menaient sans souci au bistrot de ma rue Lepic. Deux cent douze pas de la porte de mon immeuble à celle du café, une poubelle fixe au cent troisième pas, un banc au cent vingt-septième, une merde de chien tous les quatre mètres et, à cette époque de l’année, un con de touriste tous les trente centimètres. Je connaissais par cœur mon itinéraire, c’était devenu une sorte de TOC, je comptais malgré moi chaque matin en roulant ma première clope de la journée. Je filais droit comme d’ordinaire entre les premiers blaireaux du jour venus admirer Montmartre, lorsqu’au cent vingt-huitième pas, d’habitude tranquille et sans surprise, je fus percuté par un homme qui ne regardait pas où il allait mais qui y allait à grande vitesse. Je rattrapai in extremis ma cigarette en cours de fabrication et levai les yeux d’un air furax vers l’inconnu. Qui ne l’était pas. Un passé que je ne tenais pas particulièrement à me remémorer m’arriva en pleine face. J’étais un ultrasensible de l’olfactif, et des odeurs de désespoir assaillirent mes narines.

— Je suis désolé, commença mon vis-à-vis, je ne regard… Arno ? Arno Fugiers ?

— Ouais… Salut, Gilles, répondis-je du ton las de celui qui sait que son café du matin ne sera pas aussi bon que prévu.

— Ça fait combien de temps ?

« Pas assez », fus-je tenté de répondre. Au lieu de ça, je répliquai :

— Ben, pas loin de vingt ans. On s’est revus une ou deux fois à notre retour, puis… 

Je ne terminai pas ma phrase, il connaissait la vie aussi bien que moi, je n’avais pas besoin de faire semblant.

— On va boire un café ? J’ai dix minutes, tu as le temps ? me demanda mon ancien compagnon.

— J’y allais, ça tombe bien, soupirai-je en lui montrant le troquet.

Même si, curieusement, revoir Gilles me réjouissait quand même, je n’étais pas sûr d’être prêt à faire face. On avait été les meilleurs amis du monde durant deux ans, lors de la première guerre du Golfe. Soldats d’élite tous les deux, on s’était connus, sur le porte-avions Clemenceau qui nous emmenait alors vers l’Arabie Saoudite. Complémentaires sur bien des points, nous avions effectué bon nombre de missions d’infiltration en duo. D’abord de manière ultrasecrète lors de l’opération Salamandre, puis de façon officielle durant l’opération Daguet. On était revenus en France bardés de médailles et décorés comme des généraux soviétiques, avec en bonus pour moi une carte d’invalide, une pension à vie et deux balles coincées dans le dos, trop proches de la colonne vertébrale pour être enlevées.

— Alors ? questionnai-je en reprenant mon roulage de cigarette. Que deviens-tu ?

Sans un mot, il sortit de sa poche un porte-cartes en cuir noir qu’il ouvrit sous mes yeux. Je fis une moue admirative :

— Eh ben mon salaud ! Commissaire, rien que ça !

Je n’étais qu’à moitié surpris. Gilles avait toujours vécu dans un monde manichéen, sans se poser plus de questions qu’il n’en fallait pour traverser la tête haute une existence emplie de certitudes. Il était revenu du Golfe fier du devoir accompli et persuadé d’avoir servi une noble cause… Il était le gentil qui avait combattu les méchants. Qu’il soit entré dans la police pour terminer commissaire était d’une logique implacable.

Je ne sais pas si c’était dû essentiellement aux deux projectiles que j’avais rapportés comme souvenirs, mais pour ma part mon retour à la vie civile s’était accompagné d’une montagne de doutes débouchant sur une gigantesque dépression. Des années de thérapie plus tard, je n’étais toujours pas certain d’avoir flingué autre chose que des êtres humains, ni d’avoir obéi à bon escient. Mes nuits étaient peuplées des fantômes de certaines de mes victimes et j’étais devenu comme ces Américains de retour du Viêtnam, une sorte de hippie blasé et d’un cynisme dépassant toutes les espérances des antimilitaristes. Je vivais depuis bientôt deux décennies de ma pension militaire, traînant dans l’existence comme un zombie aux cheveux longs, trop peureux pour vivre mais trop lâche pour mourir. Depuis vingt ans je n’osais plus m’endormir, terrifié à l’idée de me réveiller. Seul l’amour de l’art me permettait de tenir encore debout… avec la clope, la caféine, la coke et, certains soirs, l’alcool en masse. Et puis Mozart, le seul musicien que la Terre ait jamais porté. Le reste n’était que bruit ou silence.

Pour l’opinion publique, la première guerre du Golfe avait été une réussite totale, très peu de victimes chez les alliés et une affaire rondement menée. Sur le terrain, ça avait été une putain de guerre comme les autres, avec des civils morts par dizaines de milliers, de la peur, de l’adrénaline en permanence et un peu plus de détresse à chaque kilomètre gagné. Une avancée imparable vers la folie.

— Et toi, qu’as-tu fait de toutes ces années ? me demanda le commissaire en touillant son café.

— Rien. Je vis largement avec ma seule pension. J’ai acheté très rapidement un appartement ici, rue Lepic, et depuis j’écume la ville, d’expositions en spectacles, à la recherche perpétuelle de nouvelles découvertes pour mon plaisir personnel. Je suis devenu un amateur d’art professionnel, même si au fond tout m’emmerde.

Alors que j’attendais le classique regard désapprobateur qui suivait en général ma profession de foi de parasite social revendiqué, j’eus la surprise de ne voir dans ses yeux que de la compréhension. Même pas une trace de pitié.

— Merci, lui dis-je.

— De quoi ? fit-il, surpris.

— De ne pas me juger. D’habitude, j’essuie les reproches voilés de ceux qui pensent que je suis un rebut, que je savais où je mettais les pieds en m’engageant dans l’armée et que je n’ai qu’à assumer.

Il haussa les épaules et me déclara d’un air sérieux :

— Laisse tomber les cons. Il faut être allé au front et avoir essuyé les tirs ennemis pour pouvoir donner son point de vue… Et encore, je ne suis même pas certain.

— Ouais, t’as peut-être raison. À une époque, je ne fréquentais que des vétérans, puis j’en ai vite eu marre de tous ces souvenirs ressassés, conclus-je. Et toi, alors ? Tu es commissaire où ?

— À Grandeville-sur-Seine pour encore quinze jours. Le mois prochain je rentre à la Direction centrale du renseignement intérieur, à Levallois-Perret. Je te le dis par amitié, mais je suis censé garder ça confidentiel… Normalement, on bosse incognito aux renseignements.

— Services secrets ? demandai-je.

— Antiterrorisme. Mon passé militaire et mon expérience de terrain les intéressent, et pour moi ça sera plus palpitant qu’un commissariat de banlieue. Écoute, il faut que je file, ça te dirait qu’on déjeune ensemble en début de semaine prochaine ?

Nous nous accordâmes sur la date et c’est ainsi que je me retrouvais dans cet ascenseur miteux et déprimant.

Le quatrième étage était composé de bureaux fermés. Je me dirigeai vers le fond du couloir comme on me l’avait indiqué et arrivai devant la porte du commissaire Comas. Il m’aperçut à travers la vitre et me fit signe d’entrer.

— Salut, Arno, assieds-toi. Je passe un dernier coup de fil et on va déjeuner.

Tandis qu’il discutait d’un point juridique avec un procureur ou assimilé, je me levai et regardai les photos accrochées au mur. Gilles appartenait, à cette catégorie d’humains ravis d’exhiber leur vécu aux yeux de tous. Rangés par ordre chronologique, de son premier club de sport à la cérémonie de sa nomination au grade de commissaire, les clichés offraient le parcours de l’homme idéal. Bien évidemment, une photo avec moi plus quelques autres bidasses, barbouillés de noir et de kaki, prêts pour une quelconque mission de choc. Je ne me souvenais pas exactement quand, cette photo avait été prise, sûrement à une époque où je croyais encore en Dieu, il suffisait de voir mon sourire arrogant. Blond très clair, un mètre quatre-vingts pour quatre-vingts kilos de muscles, la coupe réglementaire des commandos, j’étais la caricature même du soldat d’élite. Vingt ans plus tard, j’avais pris un peu de ventre et laissé pousser mes cheveux de trente bons centimètres. Je n’avais pas tellement l’air plus vieux que sur la photo… Seuls mes yeux réussissaient à trahir ce que j’étais devenu. Contrairement à moi, Gilles avait l’air d’un gamin sur le cliché et d’un adulte responsable assis à son bureau aujourd’hui. Il avait juste réussi à devenir un homme. Brun, un peu plus petit que moi mais toujours aussi athlétique… Sans doute grâce à une vie saine dans laquelle cinq fruits et légumes par jour remplaçaient avantageusement le tabac et la cocaïne.

Mon pote raccrocha et me dit en me montrant un dossier posé sur son bureau :

— Eh bien, tu es un habitué de la maison, on dirait ? Tapage nocturne, injures à agents, ivresse sur la voie publique…

— Tu m’espionnes ? demandai-je d’un ton amusé.

— Non, je voulais juste te rendre service et voir si tu n’avais pas une ou deux amendes à faire sauter.

— Ne te fais pas de bile, j’assume. Quand je joue, je sais perdre. Tu vois, je commence à être pote avec tous les flics du XVIIIe, il n’y a pas de lézard. En plus je n’ai pas de voiture. Entre boire et conduire, j’ai choisi… Je conduis un scooter sauf quand je suis trop bourré. Range donc ce dossier dans tes tiroirs.

Il se leva.

— En route, allons manger un morceau, tu me raconteras tes exploits, je verrai quand même si je peux faire quelque chose pour toi, me dit-il.

Alors que nous arrivions devant l’ascenseur, il me confia :

— Tu ne peux pas savoir ce que l’action me manque… J’ai souvent regretté de ne pas être resté lieutenant, au moins je passais du temps sur le terrain. Ici, c’est le temple de la tranquillité.

— Moi, je m’en suis très vite passé, répondis-je sur le même ton de confidence. Je me demande même comment j’ai pu être accro à ça ! Je pratique encore un peu les arts martiaux avec un ami pour conserver la forme, mais c’est tout.

Arrivés au rez-de-chaussée, un policier en civil l’interpella :

— Commissaire, on vient d’avoir un appel, le transfert de Giacometti arrive enfin.

— Encore un détail à régler et je suis à toi, soupira-t-il dans ma direction.

— Pas de problème, je vais dehors m’en griller une en t’attendant, répondis-je.

J’allais arriver vers la sortie lorsque plusieurs événements se déroulèrent en une fraction de seconde. J’entendis d’abord un cri dans mon dos. Par réflexe je me retournai, le temps de voir un homme menotté et portant un gilet pare-balles foncer dans ma direction, deux perdreaux à ses trousses. À nouveau dans mon dos, venant donc de la porte d’entrée du commissariat, résonna un lugubre staccato que mon cerveau d’ancien soldat identifia immédiatement comme joué par un pistolet-mitrailleur MP5, double chargeur 10 mm. Alors que les premières balles commençaient à voler à ma droite, les mêmes détonations démarrèrent derrière mon oreille gauche. Mon cerveau, qui enregistrait malgré moi les détails des impacts, me hurla : « Putain, ces malades utilisent des munitions explosives. » Mon corps, qui agissait en mode automatique, me fit empoigner le gus en gilet pare-balles qui m’arrivait droit dessus, le plaquer contre moi et pivoter afin de m’en faire un rempart. Ma conscience protesta : « C’est peut-être juste un chauffard, ou même un innocent. » Mon instinct de survie lui répondit : « Ta gueule, on ne met pas un gilet pare-balles à un mauvais conducteur... Et puis on n’a pas le choix ! » À peine avais-je fait demi-tour que j’eus le temps d’apercevoir les deux hommes habillés en noir et cagoulés qui arrosaient depuis l’entrée du commissariat. Je sentis mon bouclier humain tressauter sous l’impact de plusieurs projectiles. Le gilet n’était pas conçu pour résister à des munitions de guerre, encore moins à des munitions trafiquées. Je le tirai afin de tomber sur le sol en m’en servant comme d’une couverture. Je restais fidèle à ma devise : chacun sa merde. J’amortis ma chute en arrondissant le dos. Mon infortuné compagnon approcha une bouche déjà sanguinolente de mon oreille et murmura quelques mots au milieu du vacarme, juste avant de passer l’arme à gauche :

— Hasard… 28… 1515… Op… Goliath… tout arrêter...

À ce moment, des détonations plus sèches claquèrent au-dessus de moi.

— SIG-Sauer 2022,9 mm, ça, mon pote, c’est la cavalerie qui réplique enfin, murmurai-je à mon macchabée.

J’entendis des cris, des portières se fermer et une voiture démarrer en laissant deux centimètres de gomme sur le bitume. S’ensuivit un silence de mort, sans vouloir faire d’humour noir. Je fermai les yeux et essayai de respirer par le ventre, tentant vainement d’évacuer le trop-plein d’adrénaline qui déferlait dans mes veines. Plus grave, je sentais le soleil du désert sur ma peau, le grondement des blindés et l’odeur du sable chaud. Je ne rouvris les paupières que lorsqu’on ôta le cadavre couché sur moi.

Le visage aussi blanc qu’un nichon de bonne sœur, Gilles me secoua l’épaule :

— Arno ! Arno ! Parle-moi !

— C’est ça, ton putain de temple de la tranquillité ? ânonnai-je. Ben qu’est-ce que ça doit être dans les banlieues sensibles ? !

— Bon Dieu, tu n’as rien ?

— Juste un peu mal au dos. Il pesait une tonne, ce type. Et puis j’ai les oreilles qui bourdonnent. Des pertes de ton côté ? demandai-je, retrouvant un autre vieux réflexe de soldat.

— Grâce à Dieu, je crois que personne n’a été touché. Tout le monde a eu le réflexe de se jeter par terre immédiatement, puis on a riposté très vite. Heureusement qu’il est midi, le hall était vide.

C’était vrai que tout ce bazar n’avait pas duré plus de vingt secondes. Gilles s’assit à côté de moi et posa sa main sur mon épaule.

— Dieu merci, tu es indemne, me dit-il. Tu es couvert de sang, j’ai eu une trouille du tonnerre !

— Tu vas mettre Dieu dans toutes tes phrases ? demandai-je en frottant mon visage. C’est le sang du type qui me fonçait dessus… C’était qui ce mec ?

Il n’eut pas le temps de me répondre que le planton, beaucoup moins endormi que tout à l’heure, se présenta au rapport :

— Tout le monde est O.K., commissaire. Enfin, sauf Giacometti, ajouta-t-il en montrant le cadavre et en me lançant un regard lourd de sous-entendus.

Je me relevai en me massant les cervicales.

— Je suis désolé, mais j’ai agi par réflexe… Bon, alors, c’était qui, ce Giacometti ? demandai-je un peu angoissé.

— Un criminel notoire recherché par Interpol, suspecté d’être un parrain de la mafia. Nous, on l’a juste serré par hasard lors d’un contrôle routier dans le quartier, il devait être transféré à Paris en fin de matinée. Quel merdier ! ajouta mon ami en regardant autour de lui. Il faut que je m’occupe de mes hommes, ça ira ?

— T’inquiète. Une bonne clope et un café et je serai comme neuf, le rassurai-je. On en a vu d’autres, hein ?

— Reste dans le coin, les « bœuf-carottes » vont arriver, je pense qu’ils vont vouloir t’interroger… Au moins pour avoir ta version de la mort de Giacometti.

— Qu’est-ce que l’IGS vient foutre dans cette histoire ? demandai-je en me relevant à mon tour.

— Ben, tu sais, pour un policier qui tire, je dois remplir une montagne de paperasse et subir leur visite, alors avec une dizaine de mes gars qui dégainent et qui vident leurs chargeurs, j’ai intérêt à avoir un bon motif ! Heureusement qu’il y a les caméras de sécurité. Sans compter qu’ils seront sûrement accompagnés d’un ponte de la préfecture, voire, pour que ce soit ma fête complètement, de quelqu’un du ministère de l’Intérieur.

— Bon courage, je serai dans le coin.

Je regardai autour de moi, admiratif. Chacun des policiers présents s’affairait dans son coin, on aurait dit qu’ils étaient habitués à ce genre de fusillades. Seule une minette en uniforme, le genre stagiaire, pleurait dans un coin à la limite de la crise d’hystérie. Heureusement, deux autres fliquettes expérimentées, reconnaissables aux moustaches, lui remontaient le moral.

Avisant la porte des toilettes, je m’y rendis afin de me nettoyer le visage. J’avais encore les oreilles qui sifflaient du tir nourri des pistolets-mitrailleurs, une centaine d’interrogations en tête et une migraine qui commençait à faire la « Ola » sous mon crâne ! J’avais aussi, d’après le miroir, une tronche à faire fuir un zombie… Je comprenais mieux la panique de Gilles. J’étais couvert de sang. J’allais me laver au lavabo lorsque je sentis la nausée arriver. Le temps de me précipiter vers une cuvette disponible et je vomis à longs jets, résultat du retour d’adrénaline. Je connaissais le processus mais je n’avais plus vécu ça depuis vingt ans. Et je n’avais pas menti à mon pote, je m’en passais très bien. Je retournais au lavabo lorsqu’un agent arriva en courant pour se soulager l’estomac lui aussi. Il me rejoignit pour se rafraîchir. Je reconnus le planton… Décidément on ne se quittait plus.

— J’ai dû manger un truc qui passe pas, bafouilla-t-il.

— Non, c’est le choc de la fusillade et le contrecoup. L’adrénaline ne fait plus effet, il vous reste la trouille et la prise de conscience de ce qui vient de se passer, le rassurai-je. La panique commence à balayer la raison, c’est la descente des hormones.

— Vous avez l’air de vous y connaître, pour un civil. Vous êtes médecin ?

— J’ai été soldat avec Comas, il y a longtemps. On a pris pas mal de tirs ennemis ensemble. Si ça peut vous rassurer, j’ai vomi aussi et je suis prêt à parier que tous vos collègues mâles ou femelles vont défiler ici dans la demi-heure qui va suivre.

Le pauvre gars tremblait de tous ses membres, accroché à la vasque en faïence. Je m’essuyai la figure et lui dis :

— Allons boire un café, ça ira mieux après.

Il glissa une carte magnétique dans le distributeur de boissons chaudes et je sélectionnai deux grands noirs avec supplément de sucre. Je lui en tendis un.

— Tenez, les glucides et la caféine vous feront du bien.

— Merci. J’ai eu la peur de ma vie, avoua-t-il, penaud.

Je haussai les épaules.

— Normal. Et rassurant. C’est grâce à la trouille qu’on reste vivant dans ces cas-là. Quand j’ai chopé votre Giacometti par le gilet, j’étais à deux doigts de me pisser dessus. Je ne veux pas vous inquiéter, mais vous avez intérêt à voir le psychiatre de la maison, parce que le pire, ça va être les nuits prochaines. Bienvenue dans la famille. Je sors fumer une cigarette, je crois que ce n’est pas le moment d’en rajouter.

L’air était encore saturé par l’odeur de poudre et par la fumée des centaines de munitions qui avaient été utilisées en quelques secondes. Je sortis et respirai à grandes bouffées l’air frais, évacuant le stress. Un homme sortit à son tour et s’alluma une Marlboro, me tendant son paquet.

— Vous êtes le copain du commissaire ? me demanda-t-il.

— Oui… Merci, répondis-je en lui rendant son paquet et en allumant la clope offerte. Comment vous me connaissez ?

— Il m'a parlé de vous, ce matin, et de comment vous vous étiez connus. Quand je vous ai vu réagir au début de la fusillade, j’ai compris qui vous étiez. On a tous cru que vous alliez y passer, vous étiez le seul vraiment exposé. En tout cas, bravo pour les réflexes.

— Merci… C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas, répondis-je avec une pointe de cynisme. Vous n’avez pas l’air trop déstabilisé non plus.

Il haussa les épaules.

— J’ai appartenu deux années au RAID avant de prendre une balle dans le genou. Depuis trois ans, je suis lieutenant ici. Vincent Poirier, me dit-il en me tendant la main.

— Arno Fugiers, enchanté. En tout cas, vous avez de la chance de n’avoir perdu aucun homme.

Il me montra l’intérieur du commissariat.

— Ce n’était pas une question de chance. Regardez les impacts de leurs balles. Qu’en pensez-vous ?

J’avais déjà examiné avec précaution les marques sur les murs en sortant des toilettes. S’il voulait me tester, il allait être servi.

— C’étaient des pros, répondis-je sans même jeter un coup d’œil dans le bâtiment. Ça se voit aux lignes parfaitement horizontales des impacts. Quand on n’a pas l’habitude des pistolets ou des fusils-mitrailleurs, on se laisse emporter par l’engin et on tire en relevant le canon de plus en plus. Les deux tireurs maîtrisaient parfaitement leur MP5.

Je pris le temps de terminer mon café et d’écraser ma cigarette dans le gobelet. Je réalisai soudain autre chose, les impacts se situaient tous à environ deux mètres du sol.

— Ils n’avaient pas forcément l’intention de tuer, repris-je en le fixant droit dans les yeux. Ils ont tiré trop haut pour ça. Ils voulaient juste libérer le passage pour que leur copain puisse s’enfuir et probablement sauter dans la voiture. Les balles explosives, c’était pour ajouter à la panique générale.

Le lieutenant me lança un grand sourire :

— Exact. Mais ne vous méprenez pas sur leurs intentions, s’ils ne voulaient pas tuer gratuitement, ils étaient prêts à éliminer tout ce qui se trouvait entre Giacometti et la sortie. Les balles qu’il a encaissées vous étaient destinées, il n’y a aucun doute là-dessus. On a eu affaire à de vrais fils de putes. Dommage qu’on n’en ait flingué aucun.

Mon instinct de survie poussa un grand « ouf » de soulagement. Gilles sortit sur le perron, il ressemblait à un boxeur sur le point de perdre par K.O. technique au dixième round.

— On respire mieux ici… Quel bordel à l’intérieur !

Vous avez fait connaissance, tous les deux ? Tant mieux. Arno, je te présente mon meilleur homme, Vincent.

— On s’est déjà présentés. On a même commencé l’enquête ensemble, précisai-je en souriant.

Je fus interrompu par l’arrivée dans la cour du commissariat de deux berlines Peugeot bleu foncé, gyrophare aimanté sur le toit.

— Et voilà, soupira mon ami. C’est parti pour le grand cirque.

— Alerte aux cons, ajouta le lieutenant Poirier en me lançant un clin d’œil. Vous allez découvrir les joies du côté administratif de la Police nationale.

Gilles partit au-devant des nouveaux arrivants. De la première voiture sortirent trois hommes en costume qui serrèrent la main du commissaire.

— Les « bœuf-carottes », de vieilles connaissances, me renseigna Poirier avant même que je lui demande des détails.

— Et eux ? questionnai-je en montrant les deux autres hommes qui venaient de jaillir de la seconde Peugeot.

Il fronça les sourcils :

— Le plus âgé avec la tête de fouine, c’est le chef de cabinet du ministre de l’Intérieur. L’autre, inconnu au bataillon.

C’était justement cet inconnu qui m’intéressait. Il possédait la démarche féline des types habitués au combat rapproché, une veste de costume taillée pour dissimuler l’arme qu’il portait sous l’aisselle gauche, et surtout un vrai regard de salaud. Il nous détailla avec des yeux gris et froids mais qui semblaient enregistrer le moindre détail. Autant les trois flics de l’inspection des services ressemblaient à de bons fonctionnaires, autant lui était du genre inclassable. Il portait son costume avec aisance et pourtant on l’imaginait mieux dans une tenue du GIPN ou du RAID. D’une quarantaine d’années, presque aussi grand que moi, le corps nerveux et athlétique, même ses cheveux très courts d’un gris assorti à ses yeux semblaient coiffés prêts à l’action. Le lieutenant, qui semblait être sur une longueur d’onde similaire à la mienne, me chuchota :

— Alors lui, s’il est disponible, je le prends avec moi pour le prochain interrogatoire que j’aurai à mener. Purée, dès qu’il t’a accroché le regard tu te sens coupable ! Pour être arrivé avec le procureur, ça doit être une huile… Pourtant il n’en a pas la dégaine.

Les cinq hommes suivirent Gilles et s’engouffrèrent dans le commissariat. Ils s’arrêtèrent dans le hall tandis que mon ami leur expliquait apparemment le déroulement de l’agression. Un policier en civil leur apporta un sac rempli des douilles des pistolets-mitrailleurs. Gilles continuait son récit, et, lorsqu’il leur montra la couverture recouvrant le corps, tout le monde se tourna vers moi. J’eus envie de leur faire un coucou joyeux de la main, mais heureusement je réussis à contenir mon geste. Alors qu’ils suivaient tous mon pote vers les étages, l’inconnu aux yeux gris continua à me fixer intensément. Je soutins son regard sans ciller. Il détourna son attention et regarda en l’air en direction de la caméra de surveillance. Il appela un gardien de la paix et lui posa une question, puis rejoignit l’ascenseur.

— On va boire un café ? me demanda le lieutenant.

Je hochai affirmativement la tête et le suivis à l’intérieur. Alors qu’il me tendait un gobelet brûlant, je le questionnai :

— Je me suis toujours demandé pourquoi vous les appeliez les « bœuf-carottes ».

— Parce que quand ils te cuisinent, ça dure longtemps… comme la cuisson du plat du même nom. Ils laissent mijoter pour attendrir la viande. Mais ne t’inquiète pas, ils vont juste te poser des questions de principe pour compléter leur dossier.

— Tu ne crois pas que l’autre type pourrait faire partie de leur service ? le questionnai-je en adoptant moi aussi le tutoiement.

Il comprit immédiatement de qui je voulais parler.

— Non. Surtout avec une arme accrochée à l’épaule pour une mission de routine. À mon avis, c’est plutôt un ponte de la maison pointue.

— La maison pointue ?

— La PJ… Le 36, quai des Orfèvres. Je verrais bien ce genre de cow-boy à la tête d’une section des stups ou de la brigade de recherche et d’intervention, m’expliqua-t-il.

— Qu’est-ce que les stups ou la BRI viendraient faire dans cette fusillade ? demandai-je, complètement perdu.

Il me tendit une autre cigarette et nous ressortîmes sur le perron.

— Giacometti. C’est chez eux qu’on devait le transférer. Tu penses, tout le monde le voulait : la criminelle, les stups, le grand banditisme. Faire parler Giacometti, c’était le rêve de tout bon flic du Quai.

— À ce point-là ?

— Et même plus. Il se murmure que Giacometti aurait été d’accord pour passer un marché directement avec le ministère de l’Intérieur pour se planquer.

— Protection de témoin ? Je croyais que ça n’existait pas en France.

— Officiellement, non. Mais un type qui dirige plusieurs branches de la mafia, dont les réseaux français, possède sûrement assez d’infos pour être blanchi et disparaître aux frais d’une caisse noire ministérielle quelconque.

Une sonnerie électronique se fit entendre à sa ceinture. Il décrocha son portable, écouta et raccrocha sans un mot.

— Tu es attendu par ces messieurs dans le bureau de Comas, me dit-il. Bon courage.

— Ouais… À tout à l’heure.

Le bureau de Gilles était ouvert. J’entrai directement, frappant discrètement au montant de la porte. Les conversations cessèrent et le plus âgé des flics de l’IGS se leva pour m’accueillir :

— Entrez, monsieur. Le commissaire Comas nous a mis au courant de votre relation, de votre passé commun, et surtout du triste événement de tout à l’heure. Nous avons juste quelques questions à vous poser.

Ils me montrèrent la bande vidéo de l’accueil, je revis la scène prise par l’œil perché et insensible de la caméra. C’était une très étrange sensation, un peu comme revoir un film qu’on n’avait jamais vu. Je me trouvai plutôt bon au moment de ma grande scène d’action. Ça avait quand même mitraillé sévère, et je devais reconnaître que même les truands avaient l’air surpris de la riposte éclair des perdreaux. Ça se voyait dans leur attitude chaotique, durant les trois secondes qui précédaient leur départ en catastrophe. J’eus droit à quelques questions basiques - effectivement juste de quoi étoffer le dossier administratif – orchestrées par le chef du cabinet du ministre, qui avait l’air de s’ennuyer ferme. Assis au fond de la pièce, le jeune flic mystérieux ne me quitta pas des yeux. Il resta silencieux tout au long de mon entretien, l’air aussi franc et aimable qu’un chat devant une saucisse. Une fois qu’il parut établi pour tous que mon geste n’avait été qu’un réflexe et que la mort de Giacometti n’était imputable qu’aux seuls tireurs masqués, la séance prit fin.

— Bien, je vous remercie de votre collaboration, conclut le chef de cabinet. Si personne n’a plus de questions…

L’inconnu se leva et dit d’une voix calme :

— S’il vous plaît ? J’aurais un ou deux éclaircissements à demander à monsieur.

Tiens donc, comme prévu… Je l’attendais depuis le début. Les autres aussi, vu leur air gêné. J’évitai de regarder Gilles, qui devait être au supplice, tiraillé entre l’amitié et le devoir.

Zorro s’assit en face de moi et rembobina la bande jusqu’à arriver au moment où Giacometti collait sa bouche contre mon oreille.

— Que vous a dit cet homme avant de mourir ?

— Excusez-moi, je n’ai pas retenu votre nom, dis-je, en sachant pertinemment qu’il ne s’était jamais présenté.

Il me regarda en souriant, le genre de sourire qu’un serpent devait avoir devant un mulot. Je décidai instinctivement de ne rien révéler à ce type. J’avais autant confiance en lui qu’en ma dentiste. Sans compter que si l’autre gros lard m’avait réellement confié un secret sensible, je pouvais dire adieu à ma petite vie peinarde… Donc motus, sa confidence allait disparaître avec lui.

— Commissaire Viel, Sécurité intérieure. Maintenant, auriez-vous l’amabilité de répondre à ma question ?

— Brahouaflgllll, répondis-je.

Son sourire disparut immédiatement, pour ma plus grande satisfaction personnelle. Mon attitude était puérile, mais j’avais su rester un grand enfant.

— Pardon ? demanda-t-il.

— La réponse à votre question, c’est à peu près ça… Ce qu’il m’a bafouillé dans l’oreille, phonétiquement, ça donnait à peu près « Brahouaflgllll ». Comme l’aurait fait n’importe quel être humain en train d’agoniser.

Je vis dans son regard qu’il n’était pas dupe une seule seconde. Il remit en route la bande vidéo.

— Regardez l’écran. On le voit articuler quelques mots, puis juste après vous lui répondez. N’essayez pas de me mentir ! jeta-t-il d’un ton sec.

— Peut-être qu’il m’a dit « Bra-hou-aflgllll » en plusieurs fois.

Je vis les phalanges du superflic blanchir alors qu’il écrabouillait la télécommande du magnétoscope. Je décidai que son interrogatoire m’avait assez gonflé comme ça. Je me tournai vers le procureur :

— Écoutez, ce pauvre gars ne m’a rien dit pour la bonne raison qu’il était en train de mourir. J’ai reçu il y a longtemps deux balles dans le dos. Deux balles de 22 Long Rifle, le plus petit calibre existant, environ 5 mm de diamètre, tirées par une arme de fortune bricolée à partir de tubes métalliques. Je peux vous dire que pourtant j’ai cru ma dernière heure arrivée et que mon seul réflexe était de supplier qu’on vienne me sauver. Comment pouvez-vous penser que votre Giacometti, qui venait de se manger plusieurs munitions 10 mm explosives, a eu le temps ou l’envie de me demander si ma sœur était disponible pour le bal de samedi prochain ? Il a lamentablement bafouillé dans mon oreille un son indistinct et qui ne devait être, de toute façon, rien d’autre qu’un appel au secours.

Je sortis mon portable de ma poche et commençai à fouiller dans mon répertoire.

— Que fais-tu ? me demanda Gilles.

— J’appelle mon avocat, répliquai-je d’un ton froid.

Le procureur leva une main et me dit :

— Ce n’est pas la peine, ne vous inquiétez pas.

— Je ne m’inquiète pas. Je veux savoir ce que je dois faire, sachant que je suis venu dans ce commissariat en honnête citoyen, que j’ai failli me faire dégommer comme un lapin de garenne au sortir du terrier le jour de l’ouverture de la chasse, et que maintenant on commence à me traiter de menteur, répondis-je en fixant Viel.

Le policier de l’IGS qui m’avait interrogé jeta un regard noir au superflic et me fit signe de raccrocher.

— De toute façon, c’est mon enquête, et je vous laisse partir. Je vous remercie de votre coopération.

— Veuillez nous excuser pour cet incident, ajouta le procureur.

Je sortis après avoir salué d’un signe de tête. À peine avais-je fait trois pas que j’entendis sa voix… Il était vraiment trop prévisible.

— Monsieur Fugiers !

— Oui, monsieur le commissaire ? demandai-je en me retournant.

Les yeux de Viel lançaient des éclairs de rage. Je venais de le faire passer pour un crétin fini et il tenait à me faire savoir qu’il n’en resterait pas là.

— Je vous demande de ne pas quitter la ville sans nous prévenir. J’aurai sûrement d’autres questions à vous poser.

— Je ne quitte jamais Paris, répondis-je en haussant les épaules. Mon avocat non plus.

Je retournai à l’ascenseur sans un regard en arrière. Le temps de redescendre, je me roulai une cigarette et allai la fumer dehors. Le hall était devenu une ruche peuplée de flics et d’infirmiers. Les techniciens de la police scientifique essayaient de trouver, des indices en fulminant contre ces bourricots du SAMU qui salissaient tout pour rien. Les infirmiers regardaient les flics avec un petit air satisfait,.. Il régnait une joyeuse ambiance qui permettait presque d’oublier le drame qui venait de se dérouler. Un homme en blouse blanche s’avança vers moi.

— Bonjour, je suis psychiatre, me dit-il.

— Il n’y a pas de sot métier, à ce qu’il paraît, le rassurai-je.

— Nous sommes là suite à la fusillade… si vous avez besoin de parler.

— Non, tout va bien, je vous remercie. En revanche, j’ai un collègue, au quatrième étage, qui va très mal. Le Commissaire Viel. Faites attention, il est en plein déni et je le soupçonne de faire une crise de mythomanie… il ne se rappelle rien, mais je me fais beaucoup de souci pour lui. N’hésitez pas à l’interner de force si besoin, il peut être violent.

Le psychiatre me remercia et fonça vers l’ascenseur.

Je passai sur la pointe des pieds à côté des techniciens pour sortir du bâtiment. Le lieutenant Poirier me rejoignit avec deux cafés. Il avait l’air aussi dépendant que moi à la caféine.

— Alors ? Expérience intéressante ? me demanda-t-il.

— J’ai connu pire. Sécurité intérieure, c’est quoi ?

— Une branche de la Direction centrale du renseignement intérieur, genre Services secrets mais très secrets… Oh putain ! Le cow-boy ?

— Ouais. Commissaire Viel. Un vrai salopard, tu peux me croire. Et si j’ai tout compris, un futur collègue de Gilles ?

— Oui, enfin pas dans le même service… Alors ce fumier de Giacometti intéressait même les barbouzes ?

— Hum hum, éludai-je, pas vraiment concerné. Je commence à être affamé… Dire que j’étais juste venu pour déjeuner avec Gilles !

Comme par magie, mon ami et son cortège d’officiels sortirent du commissariat et passèrent à côté de nous sans un mot. Dommage, le psy n’avait pas eu le temps de choper Viel. Les cinq hommes s’engouffrèrent dans les véhicules banalisés et partirent, laissant le commissaire Comas seul face à son destin. Il vint vers nous en se massant le cou.

— Quelle merde ! résuma-t-il avec concision.

— Et si on allait déjeuner, chef ? Tu nous expliqueras ça devant une entrecôte, proposa Vincent.

— Je vous invite aux frais de la République, acquiesça Gilles. Après tous ces événements, elle nous doit bien ça !

Attablés devant un pastis, Gilles nous récapitula son entretien.

— Le plus positif pour moi, conclut-il, c’est que je suis blanchi à cent pour cent. J’ai eu peur que ma mutation ne soit retardée, mais le procureur m’a reconfirmé mon départ d’ici.

— Chouette nouvelle pour toi… Tu vas être avec mon ami le commissaire Viel, dis-je en souriant.

Il me regarda d’un air plus que sérieux.

— J’espère que tu n’as pas déconné avec lui. Je le connais depuis plusieurs années et ce n’est pas le genre de type qu’il faut prendre pour un imbécile… Déjà qu’il n’a pas apprécié de passer pour un abruti devant tout le monde ! Sérieusement, méfie-toi, c’est un vrai pitbull, alors si tu as quelque chose à me dire, c’est maintenant.

J’affichai mon air le plus innocent et le rassurai :

— Gilles, je te répète que le pauvre gars était en train de mourir quand il m’est tombé dessus… Il a juste expiré son dernier souffle dans mon oreille.

Mon nouveau pote, le lieutenant Poirier, vint à mon aide involontairement :

— J’ai jeté un coup d’œil au corps quand vous étiez en haut. Giacometti a morflé trois pruneaux presque à bout portant, le gilet pare-balles a entièrement disparu dans son dos. Il a dû mourir pratiquement sur le coup.

— Ah, monsieur le commissaire Comas, voilà un avis de professionnel à faire passer dans le dossier, dis-je.

« Affaire close, demain je reprends mon train-train », pensai-je en jubilant. J’avais raison d’en profiter, il me restait moins de vingt-quatre heures avant de déchanter méchamment.

Le repas se termina paisiblement, d’un commun accord nous parlâmes de tout sauf de la fusillade du commissariat. Je racontai à Vincent comment Gilles et moi avions survécu presque deux longues années dans le désert mais aussi et surtout les bons souvenirs, ceux qui nous liaient au moins autant que les pires. En fin de compte, j’étais plutôt content d’avoir retrouvé mon ancien compagnon. Nous avions toujours eu des atomes crochus et j’avais sans doute eu tort de laisser les expériences désagréables du passé gérer ma vie. C’était plutôt bien de se rappeler les bonnes choses, parfois. Après le café, ils repartirent au commissariat tandis que je rejoignais mon Paris bien-aimé en taxi. Je leur promis auparavant de repasser les voir très rapidement, et pas seulement pour signer toute la paperasse due aux événements du jour.


Jour 2

Le lendemain matin, après mon habituelle bonne nuit due aux somnifères, je repris avec délectation mon roulage de cigarette et mon comptage de pas avant d’arriver au bistrot. Tout se passa avec une délicieuse monotonie et je me retrouvai attablé devant mon petit jus brûlant, fumant ma première clope de la journée. J’accumulais depuis plus de trois ans les amendes pour non-respect de la loi antitabac, mais j’étais disposé à payer ma liberté tant que j’aurais un euro en poche. Moi qui d’habitude ne lisais jamais la presse et ne m’intéressais en rien au monde dans lequel j’étais obligé de vivre, je me relevai pour prendre sur le comptoir un des journaux du matin. Comme je m’y attendais, la fusillade de la veille faisait la une et deux pages intérieures étaient consacrées à l’événement. En photo, la belle tête du commissaire Comas accolée à son interview. L’article ne m’apprit rien que je ne savais déjà, mais le contraire m’eût étonné. Je me mis à lire paisiblement le reste de l’actualité, rythmant les pages à coups de cafés noirs et cigarettes blanches, partition idéale d’un bon début de journée pour qui se fout de sa santé comme de l’an quarante. Alors que j’abordais de façon désinvolte la rubrique des sports, j’eus soudain le sentiment étrange que quelque chose clochait autour de moi. Rien de concret, juste mon instinct qui venait de se mettre en route inopinément. Je restai dans la même position mais je relevai discrètement les yeux pour détailler l’intérieur de l’établissement. Il y avait là les habitués, pas mal de touristes nostalgiques d’Amélie Poulain qui ne voulaient pas repartir de Montmartre sans avoir bu un coup aux Deux Moulins, puis d’autres clients comme moi, lisant le journal ou discutant entre eux. Je tournai machinalement la page de mon journal sans quitter la salle des yeux et c’est à ce moment que je compris ce que mon cerveau avait enregistré inconsciemment. À deux tables à ma gauche, il y avait un consommateur qui était entré juste après moi. Il avait également pris un journal sur le comptoir et le lisait depuis environ un quart d’heure en buvant un petit crème. Sans avoir tourné une seule fois la page qu’il avait sous les yeux. Soit je me trouvais en présence d’un gros neuneu qui déchiffrait très lentement, soit il était là pour autre chose. Un désagréable sentiment s’installa en moi. Je finis ma tasse et repliai le journal. Je saluai le patron en payant mes consommations puis sortis du café de mon habituel pas nonchalant. Je me dirigeai vers le Sacré-Cœur sans me retourner. Au bout de dix minutes de promenade, je m’arrêtai pour détailler la vitrine d’une épicerie fine. Dans le reflet d’un seau à champagne, j’aperçus derrière moi – au milieu d’une meute de têtes de nœud à appareils photos en bandoulière – le petit chauve qui était précédemment au troquet. Bien, j’avais au moins la satisfaction personnelle d’être toujours efficace après toutes ces années. Je continuai mon chemin du même pas tranquille en coupant à travers les ruelles jusqu’à retourner chez moi. Je soupçonnais mon suiveur de faire partie des hommes du commissaire Viel. Je ne voyais pas qui d’autre aurait pu me coller un ange gardien aux basques si rapidement. Je rentrai dans mon immeuble et fonçai à mon appartement afin de me coller derrière les persiennes pour observer la rue. Comme prévu, le supposé flic était sur le trottoir d’en face, à moitié dissimulé derrière un arbre. Je le vis sortir un téléphone de sa poche et passer un appel bref. Je continuai à attendre, me roulant une cigarette sans quitter la rue des yeux. Une camionnette blanche arriva et se gara sur le bas-côté de la rue. Le flic monta à l’arrière. Dans le jargon policier, on appelait ce genre de véhicule un « sous-marin ». Une planque mobile pour surveiller en toute discrétion. Apparemment Viel n’avait pas été dupe de mon petit numéro et avait décidé de voir ce que j’allais faire. Il allait être déçu, j’avais prévu d’oublier toute cette histoire, et il pouvait bien me faire surveiller durant toute une décennie si ça lui chantait. Le téléphone posé sur la table à côté de moi sonna. Je le saisis tout en gardant un œil sur la rue.

— Arno Fugiers, j’écoute.

Personne ne me répondit.

— Allô ? insistai-je.

Mon interlocuteur raccrocha sans dire un mot. Mon numéro de téléphone était sur liste rouge, et en plusieurs années je n’avais jamais eu d’appels de ce genre. Que ça arrive en même temps qu’une procédure de surveillance ne pouvait pas être dû au simple hasard. On voulait s’assurer que j’étais bien chez moi. Je vis la porte arrière du « sous-marin » s’ouvrir pour laisser sortir trois hommes à l’allure sportive qui traversèrent la rue en direction de la porte de mon immeuble. Je ne pris pas le temps de réfléchir. J’empoignai dans un tiroir les clés du studio voisin inhabité que le propriétaire m’avait laissées pour faire les visites, et me ruai dans le couloir. J’entendis des pas dans l’escalier et me glissai sans bruit dans le logement vide, collant mon œil au judas. Je n’avais que quelques secondes de répit. S’ils débarquaient après s’être assurés de ma présence, c’était pour me voir, peut-être même m’embarquer. La procédure n’était pas très officielle, mais les Services secrets pouvaient se permettre ce genre de facéties sans risques de poursuites. Dans une poignée de secondes, ils allaient arriver puis, en ne me voyant pas, ils comprendraient vite où chercher. L’immeuble ne disposait que d’un seul escalier, celui qu’ils avaient emprunté, pas d’ascenseur, et j’habitais au dernier étage en duo avec le studio où j’étais planqué. J’étais coincé dans un cul-de-sac. Comme prévu, les trois policiers arrivèrent sur le palier. Ils ne frappèrent même pas, entrant directement dans mon appartement. Comme prévu, ils ressortirent au bout de deux minutes. Comme pas prévu du tout, ils dévalèrent l’escalier sans même un regard, chacun ayant une main glissée sous la veste. J’avais déjà vu ce genre de posture vingt ans auparavant, essentiellement dans des combats de rues. C’était la dégaine de ceux qui ont déjà un flingue en pogne et qui essayent juste de le camoufler de façon rudimentaire. Je fronçai les sourcils, plus que perplexe. À quoi rimait ce micmac ? J’entendis claquer la porte d’entrée de l’immeuble et je me précipitai chez moi. Je marquai un temps d’arrêt, surpris par l’odeur de poudre qui flottait dans l’air. Je vis par la fenêtre la camionnette démarrer. Je restai comme un con devant le spectacle de la rue complètement déserte. Lentement je me retournai et cherchai à comprendre ce qui venait de se passer. J’eus très rapidement la réponse et je me laissai tomber dans le canapé, les jambes coupées. Dans le couloir en face de moi, juste avant la chambre, il y avait un placard qui me servait de débarras mais aussi de coffre-fort, raison pour laquelle je le tenais tout le temps fermé à clé. Sur la porte de ce placard était apposé un autocollant métallique représentant le symbole universel des toilettes pour hommes que l’ancien propriétaire avait collé là pour je ne sais quelle raison. Je l’avais laissé, trouvant ça plutôt marrant. Dans ce placard, je rangeais entre autres des pots de peinture entamés, dont un de couleur rouge vif.

Je m’avançai jusqu’à la porte. L’effet était saisissant vu de devant. Sur les douze balles tirées à travers la porte, au moins une avait perforé le pot de peinture et une rigole vermillon serpentait sous la porte. Les trois gars que j’avais pris pour des perdreaux étaient en fait des flingueurs professionnels. Me sachant dans l’appartement mais ne m’y voyant pas, ils avaient déduit devant la porte close estampillée W.C. que je m’y trouvais. Douze coups avec silencieux plus tard et rassurés par le « sang » qui coulait par terre, ils étaient repartis satisfaits. Un coup de pot, de pot de peinture, pour moi… Sans ça, les tueurs auraient forcé la porte pour vérifier leur travail et me coller une dernière bastos dans le crâne.

Un malheur venant rarement seul, mon téléphone se mit à sonner. C’était Gilles.

— Salut, Arno, ça va ?

— En pleine forme, répondis-je le plus sincèrement du monde en lançant une serpillière sur la peinture avant qu’elle n’atteigne le salon.

— Bon. Je t’appelle parce que j’ai reçu un coup de fil de la Sécurité intérieure. Ils veulent te voir demain à 15 heures. Tu veux que je t’accompagne ?

— Non, t’es sympa, mais je vais y aller avec mon avocat. Ils t’ont dit ce qu’ils me voulaient ? Enfin, « il » au singulier, parce que je suppose que c’est un règlement de compte personnel du commissaire Viel.

Mon ami se racla la gorge et me répondit d’un ton embarrassé :

— Écoute, je n’ai normalement pas le droit de t’en parler, alors je vais penser à voix haute. Je sais que Viel a fait analyser la bande vidéo et que les techniciens des Services secrets ont réussi à lire plusieurs mots sur les lèvres de Giacometti… Lesquels, je ne sais pas, on n’a pas jugé bon de m’en informer. Mais ce n’est pas une vengeance personnelle, c’est plus grave : il n’y a pas que Viel qui veut te voir mais aussi son patron, le ministre de l’Intérieur…

— Eh ben, j’ai vraiment intérêt à y aller avec mon avocat, sifflai-je.

— Et ces paroles de Giacometti, ça ne te dit rien ? me demanda Gilles d’un ton suspicieux.

— Non, je ne sais pas lire sur les lèvres… Enfin si, mais pas les mêmes.

L’humour était la seule façon de masquer la rage qui commençait à envahir mon cerveau. Je serrai les poings et essayai de maîtriser les tremblements de mes membres.

— Fais attention à toi, soupira-t-il, découragé.

— Je vais essayer, répondis-je avec honnêteté en regardant les douze trous dans ma porte.

Je raccrochai et allai fermer la porte d’entrée à double tour. Je me fis un café et retournai m’asseoir sur le canapé. Tout en me roulant une clope, j’essayai de clarifier la situation. D’un côté j’avais la crème de la maréchaussée qui voulait me passer à la moulinette pour obtenir des informations apparemment vitales, de l’autre une équipe qui tenait à me réduire au silence de manière définitive. Les gentils et les méchants. Et au milieu, moi. Je commençais à comprendre que ce n’était plus le moment de vouloir être peinard en jouant l’autruche. Je devais agir vite tant que les méchants me croyaient mort. J’ouvris le placard froidement assassiné par les trois mousquetaires et nettoyai la peinture. Je m’assurai que les autres balles n’avaient pas fait plus de dégâts, puis je pris une boîte à chaussures dans la pile posée par terre. J’allai à la table de la cuisine et sortis du carton le chiffon huilé qui contenait un pistolet-mitrailleur Micro Uzi. J’avais gagné ce flingue lors d’une soirée trop arrosée à la fin de laquelle je m’étais retrouvé dans un tripot du XIIIe à jouer mes dernières économies au poker. Le type que j’avais plumé n’ayant plus un sou, il avait misé son arme pour la dernière enchère. C’est en me réveillant le lendemain avec le pistolet en main que je m’étais juré de ne plus boire si loin de chez moi et de ne plus mettre les pieds sur la rive gauche après minuit.

Je démontai rapidement l’arme pour la nettoyer, remis en place le chargeur de vingt munitions et allai ranger la boîte dans la pile. Dans un autre carton, je pris une liasse de billets de 100 euros que je glissai dans ma poche, plus quelques chargeurs pleins en cas de besoin. Je retournai dans le salon et m’assis devant mon ordinateur portable. Je lançai le logiciel de sécurité, un petit programme tout bête qui déclenchait la webcam et prenait des photos à chaque mouvement. Je le laissais tourner en permanence depuis que j’avais surpris mon ancienne femme de ménage en train de taper dans l’alcool. Je revins en arrière dans les images saisies par la minuscule caméra jusqu’à arriver au moment de l’effraction. Un cliché parmi les neuf disponibles montrait parfaitement les visages des trois méchants. Je rappelai Gilles au commissariat afin de lui demander un service. Comme le flic de l’accueil me répondit qu’il était en réunion, je demandai alors le lieutenant Poirier.

— Salut, Arno, me dit-il après que je me fus présenté. Quoi de neuf ? Bien remis de la petite fête d’hier ?

Je rigolai charitablement à sa blague de caserne.

— J’aurais besoin d’un petit service, mais Gilles est occupé.

— Dis toujours, si je peux t’aider…

— Je possède une photo avec trois personnes dessus, j’aurais voulu savoir si elles étaient connues chez vous.

— Tu peux me la passer par e-mail ? demanda-t-il.

— Tout de suite, répondis-je.

— Alors envoie, je regarde ça et je te rappelle dans quelques minutes. T’as de la chance, j’ai le temps, ce matin c’est plus que calme… La boutique est encore fermée et aux mains de la police scientifique.

Je lui donnai mon numéro de portable et patientai. Je lançai mon navigateur Internet et commençai les recherches sur « 1515, Hasard, Goliath ». Je n’appris rien que je ne connaissais déjà. J’essayai en combinant les mots mais aucun lien ne pointait vers quelque chose de constructif. Soudain, mon portable sonna.

— Oui ?

— C’est Vincent.

Au ton de sa voix, je compris qu’il y avait un problème.

— Alors ? demandai-je prudemment.

— Où as-tu eu cette photo ?

Je décidai de jouer franc jeu. Après tout, Gilles lui accordait toute sa confiance, et j’avais moi-même senti la veille que l’ancien policier d’élite devait être fiable.

— Je l’ai prise chez moi il y a environ une demi-heure. Les trois patibulaires ont essayé de me descendre. Alors, tu peux me dire quelque chose sur eux ?

— Donne-moi ton adresse, j’arrive… Je ne peux rien te dévoiler par téléphone.

Je raccrochai après l’avoir renseigné et allai refaire du café. Je me mis de nouveau devant les persiennes pour guetter. Même si j’avais confiance en Vincent, je préférais rester sur mes gardes. Je vis une Clio blanche se garer devant chez moi. Le lieutenant Poirier sortit de la voiture et pénétra dans l’immeuble. Je l’attendis sur le palier :

— Salut, Vincent.

Il me serra la main sans un mot puis me suivit dans l’appartement. Je lui racontai la visite des flingueurs puis lui montrai la porte. Il siffla devant les dégâts.

— Tu as pensé à brûler un cierge ? demanda-t-il.

— Pas encore eu le temps.

Ses yeux tombèrent sur l’Uzi.

— C’est à toi ?

— Peut-être, dis-je, sur mes gardes.

— Bon, alors soit c’est une réplique, soit je ne l’ai pas vu et tu le caches.

J’allai planquer le pistolet-mitrailleur dans un tiroir. Je nous servis deux cafés serrés et emmenai Vincent dans le salon.

— Alors ? demandai-je. C’est si grave, docteur ?

— Pire. Déjà j’ai pris ma journée et je ne te quitte plus. Gilles doit venir dès que sa réunion sera terminée, je pense qu’il voudra que je reste avec toi quelques jours de plus, me dit-il d’un ton sans appel qui n’avait rien de rassurant. Il sortit la photo de sa poche puis m’expliqua :

— Lui, le plus jeune, inconnu au bataillon. Le second est sorti de prison il y a deux mois. C’est un homme de main de Giacometti, un porte-flingues au casier long comme le bras. Mais celui pour lequel je suis là, c’est lui, me dit-il en me montrant le gars qui dirigeait le commando.

— Il est connu de vos services aussi ? supposai-je.

— Oui, mais pas pour des raisons traditionnelles… En tout cas, sa réputation est suffisante. C’est un ancien mercenaire, fiché aux Services secrets. Il a travaillé pas mal de temps pour eux en Afrique, le genre de missions interdites et tellement foireuses que même la DGSE n’en voulait pas.

— Et c’est un problème ? demandai-je, déconcerté.

— Non. Ce qui est gênant c’est qu’il a été déclaré mort il y a trois ans par les Services secrets eux-mêmes. Je n’ai pas accès à leurs fichiers, mais j’ai demandé à un copain qui bosse là-bas. Le certificat de décès, le rapatriement du corps, l’incinération, tout a été pris en charge et signé par leur administration.

Je digérai lentement l’information. Vincent reprit :

— De toute façon, il y a un problème de fuites chez nous. C’est aussi pour ça que je vais rester avec toi.

— J’y avais déjà pensé.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

— Le commando au commissariat. Comment savait-il que Giacometti était là et devait être transféré le jour même ? D’après Gilles, c’était un secret. Et ceux qui sont venus me tuer tout à l’heure savaient qui j’étais et où me trouver. Si on veut me faire taire, c’est qu’on sait que Giacometti m’a parlé, et dans le feu de l’action ça ne peut pas être un des tireurs d’hier qui s’en serait rendu compte.

Il me regarda en finissant son café.

— Tu n’as jamais pensé à entrer dans la police ?

— Honnêtement ? Non. J’ai déjà donné à mon pays plus qu’il n’en fallait. Puis un boulot où il faut se faire jeter des cailloux sans riposter, merci ! J’avais déjà refusé les Casques bleus à l’époque, alors maintenant.

— En tout cas, on va essayer de démêler ça… Quand je dis « on », c’est la police. Tu ranges ton joujou et tu restes à l’écart, m’ordonna-t-il.

Je réfléchis quelques secondes et décidai de jouer la carte de l’honnêteté :

— Je vais être franc avec toi, Vincent. Je ne resterai pas sans rien faire. Ce n’est pas mon caractère. Même si je suis revenu du Golfe désabusé et plutôt pacifique, je ne vais pas laisser abattre froidement une de mes portes de placard presque neuve sans réagir. Tu sais quoi ? Plus je te parle et plus je sens que mon côté zen de ces dernières années n’était qu’une façade, une manière d’essayer de rester civilisé. Si ces endoffés me cherchent pour me buter, ils vont avoir intérêt à assurer leurs arrières, parce que quand je m’y mets, je suis un putain de chasseur !

Avant même qu’il ne puisse répondre, l’interphone de la porte d’entrée sonna. Vincent se leva d’un bond et saisit son arme en se rendant à la fenêtre.

— C’est la voiture de Gilles, dit-il en rengainant le pistolet dans son holster.

J’allai ouvrir et fis entrer mon pote. Vincent lui résuma les derniers événements ainsi que nos conclusions, sans omettre mon refus de coopérer.

— Tu ne peux pas jouer au cow-boy dans les rues, soupira Gilles.

— Je ne veux pas non plus faire la chèvre. Si on m’agresse, je riposterai… Tu me connais bien, Gilles, je préfère ne pas te mentir. Et puis on serait plus efficaces en deux équipes : d’un côté vous et la voie officielle, et moi l’officieuse. Celle dont vous n’êtes pas au courant, cette conversation n’ayant jamais eu lieu. Comme ça, si ça tourne mal quelque part, vous êtes couverts, vous ne saviez pas.

Voyant que Gilles allait protester, j’ajoutai rapidement :

— De toute façon, je le ferai même si vous n’êtes pas d’accord… Ou alors vous me coffrez tout de suite pour être peinards.

— T’es vraiment un bel emmerdeur, jugea Vincent. On fait quoi, chef ?

— À propos de quoi ? demanda Gilles. Je n’ai rien entendu.

— Entendu quoi ? ajouta le lieutenant Poirier.

Je souris pour les remercier.

Gilles reprit sérieusement :

— Pour les fuites chez nous, l’IGS est déjà dessus. Ils y ont pensé dès hier. Nous, on va aller voir nos contacts dans la rue, au cas où quelqu’un aurait une info concernant la fusillade du commissariat. Ça va me faire du bien de retourner sur le terrain. Et toi, que fais-tu ?

— Je vais faire un tour, ça va me faire du bien aussi. Pour rester incognito je vais ressortir du garage mon vieux scooter. Avec le casque et les lunettes de soleil, je serai discret, répondis-je.

— Et pour ces mots prononcés par Giacometti ? me demanda Gilles d’un air sévère.

Je pris un air penaud :

— Bon, peut-être que j’ai entendu quelque chose. Je ne voulais rien dire pour éviter les problèmes, apparemment c’est raté.

— Je t’avais dit de te méfier ! s’emporta Gilles.

— Bon, O.K., j’ai merdé sur ce coup-là, je suis désolé. Il m’a dit : « Hasard… 28… 1515… Op… Goliath… tout arrêter… » Ça ne rime à rien et je voulais rester en dehors de tout ça. Tu sais tout cette fois-ci, je te le jure.

Vincent notait déjà dans un carnet noir les derniers mots du mafieux. Tandis que je resservais du café à tout le monde, les deux policiers se concentraient sur l’énigme de Giacometti.

— Il parlait d’un ton saccadé. C’était des bouts de phrases, mais je ne pourrais pas en dire plus, les renseignai-je.

— On va passer au commissariat voir dans le système informatique si on a quelque chose, dit Vincent.

— À ton avis, me demanda Gilles, « Op Goliath », ça aurait pu être « Opération Goliath » ?

J’essayai de me remémorer la scène.

— Oui, possible. Ça te dit quelque chose ?

— Non, mais avec un mercenaire qui resurgit d’entre les morts, un terme militaire comme « Opération Goliath » serait assez cohérent.

Je le regardai d’un air admiratif. Vincent dit en souriant :

— C’est pas le patron pour rien !

— Je pense à une chose, dis-je soudainement. Une hypothèse que votre mercenaire appartienne toujours aux Services secrets… C’est normal qu’il essaye de me descendre en compagnie de tueurs de la mafia alors que ses patrons veulent me voir demain ?

— Allons-y, ordonna Gilles à Vincent en se levant. Il faut essayer d’éclaircir ça aussi.

Puis il me tendit la main.

— Fais vraiment gaffe à toi. Pour l’instant, ils te croient mort, ils doivent continuer.

— O.K., j’assure.

Une fois Gilles et Vincent partis, j’allai prendre le Micro Uzi dans le tiroir, puis glissai la sangle sous mon bras après avoir vissé le silencieux. Chacun de mes gestes était parfaitement rodé et me paraissait complètement naturel, comme si je n’avais jamais vécu désarmé. Je fermai mon appartement et descendis au box du sous-sol où était entreposé mon vieux Vespa. J’empoignai le casque posé sur une étagère et démarrai le scooter. La sortie du garage s’effectuait par l’arrière de l’immeuble, sur la rue Caulaincourt. Tandis que j’attendais de pouvoir me faufiler dans la circulation entre deux voitures, j’aperçus un homme assez jeune se glisser à la place passager d’une grosse Mercedes stationnée à quelques mètres de moi. Je tiquai devant cette silhouette qui me parut familière. Afin d’être sûr de moi, je m’engageai dans le trafic et passai lentement à côté de la berline en détaillant discrètement les occupants. Le conducteur, un gros costaud antipathique, m’était inconnu, mais celui que j’avais aperçu n’était autre qu’un de mes tueurs de tout à l’heure. Celui que Vincent ne connaissait pas. J’eus à peine le temps de me demander ce qu’ils fichaient là que mon téléphone vibra dans ma poche de pantalon. Je me garai sur le trottoir et répondis. Sans le savoir, Gilles m’apportait la réponse à ma question :

— Tu es parti ? demanda-t-il dans mon oreillette.

— Oui, juste à l’instant. Pourquoi ?

— Un appel vient d’être lancé aux patrouilles les plus proches de chez toi. Le central a reçu un coup de fil anonyme pour expliquer qu’on avait entendu des coups de feu et des cris. Ce qui veut dire que dans deux heures, une fois le procès-verbal établissant qu’il n’y avait à cette adresse ni mort ni blessé, accessible à toute la police, l’origine des fuites transmettra l’info… Et les autres sauront que tu es toujours vivant.

— O.K., merci. Je vais me mettre au vert et je te tiens au courant.

Je descendis du Vespa et me dirigeai vers la Mercedes.

Gilles se trompait sur un point, les autres ne comptaient pas attendre deux heures. Les deux lascars devaient attendre l’arrivée des perdreaux pour voir le résultat de leur appel. Soit les flics repartaient aussi sec, signe que le coup avait raté, soit le grand tintouin avec ambulance serait lancé et ils pourraient se mêler à la foule afin de voir si j’étais bien mort ou juste blessé. Arrivant à hauteur des portières arrière, je vérifiai d’un coup d’œil qu’aucun piéton n’était en vue et sortis le pistolet de sous mon blouson, ôtant d’un doigt le cran de sécurité. Je penchai la tête d’un côté puis de l’autre afin de faire craquer mes vertèbres, respirai profondément et, d’un geste rapide, pénétrai dans la voiture. Les deux occupants se retournèrent d’un mouvement sec. Avant qu’ils n’empoignent leurs armes, je levai mon Uzi.

— Les mains sur le tableau de bord ! aboyai-je.

— Vous êtes qui, vous ? demanda le tiers du trio de flingueurs de portes.

J’ôtai mon casque d’une main et dis :

— Bouh ! Un fantôme ! Donnez-moi vos flingues.

Les deux truands se regardèrent et pâlirent tout en me remettant leurs arquebuses.

— Eh oui, pas de chance, rigolai-je. Bon, maintenant dites-moi qui vous envoyait pour me buter et on se quitte bons copains.

Le chauffeur, qui avait repris ses esprits, ricana.

— Sinon quoi ? Tu nous tues ?

Je le regardai en détail. La quarantaine bien tassée, des tatouages de mauvaise qualité qui démarraient dès l’intérieur des poignets, une tête de boxeur et un air rusé de hyène, c’était le profil type du taulard professionnel. Pas le genre à discuter sans un interrogatoire musclé, et là je n’avais ni le temps ni les moyens. Je commençais à ressentir la froide efficacité de mes entraînements passés. Moi qui voulais juste rester tranquille, je me voyais obligé par la faute de ces olibrius de redevenir celui que je fuyais depuis si longtemps. Quitte à replonger, autant y aller à fond. L’eau tiède me gonflait, j’aimais le froid ou le chaud. Un gars comme lui ne me servirait à rien et, pire, empêcherait son complice de parler. Mes yeux se posèrent sur un de ses tatouages et je pris ma décision sans plus réfléchir,

— Oui, lui répondis-je en tirant de haut en bas à travers le dossier de son siège.

Je n’avais pas hésité un centième de seconde, parfaitement conscient de la conséquence de mon geste. Je venais de détruire des années de psychanalyse.

Il eut un soubresaut avant de s’affaler contre le volant. Son dos n’était plus qu’une tache rougeâtre et la balle de mon Uzi était ressortie par une ouverture large d’une vingtaine de centimètres à hauteur du ventre, arrachant tout sur son passage. À l’odeur de poudre et d’entrailles vint s’ajouter aussitôt celle de l’urine que le jeunot, pas encore aguerri, venait de laisser s’échapper par mégarde de sa vessie farceuse.

— Toi aussi tu as une question à me poser ? demandai-je d’un ton glacial en posant négligemment le bout du silencieux brûlant contre sa joue.

Il hocha négativement la tête, pâle comme un Ch’timi au mois de novembre.

— Bien. Donc je vais reprendre et ne le répéter qu’une fois : « Qui ? »

Il hocha de nouveau la tête :

— Ils vont me tuer, bafouilla-t-il. C’est certain, si je parle je suis mort avant la fin de la journée.

— T’es mal barré, je ne te le cache pas. Parce que si tu ne parles pas, tu meurs tout de suite comme ton copain, dis-je en armant le pistolet.

— Je ne sais pas grand-chose, dit-il précipitamment. J’ai été embauché il y a trois jours.

— Par qui ?

— Un certain Henri. Je ne sais rien de plus, je vous le jure !

— Il est comment ton Henri ?

— Grand, blond, les cheveux très courts et une cicatrice qui lui barre le visage, répondit-il alors que sa vessie lui faisait à nouveau des misères.

Le mercenaire de la photo, sans aucun doute.

— C’est avec lui que tu es venu chez moi ?

Oui, et un autre gars du bar.

— Le bar ? Quel bar, Ducon ?

Il devint presque liquide en se rendant compte de sa bévue.

Là où tout le monde se donne rendez-vous, le « Balto ivre », réussit-il à déglutir.

Il me donna l’adresse de leur repaire au nom débile, un bar miteux d’un quartier populaire.

— Je vais te faire un cadeau. Ta vie. Si tu es malin, tu files loin de Paris. Si t’es aussi con que t’en as l’air et que je le pense, tu vas rejoindre tes copains. Dans ce cas, dis-leur que je suis en pleine forme et que je compte bien aller me planquer pour qu’on m’oublie. Et que s’ils ont l’idée de continuer à me chercher, ils finiront tous comme lui, dis-je en montrant le chauffeur qui refroidissait.

Je sortis de la voiture et balançai leurs deux revolvers dans une bouche d’égout. Je grimpai sur mon scooter et fonçai rejoindre le « Balto ivre ». J’aurais misé deux mois de solde que le crevard allait revenir au bercail. Je me garai dans une encoignure de porte sur le trottoir en face du bar-tabac, caché des regards. Je sortis mon iPod et lançai la Symphonie n° 35 en ré majeur du grand Wolfgang en allumant une clope.

Vingt minutes de plénitude plus tard, je vis arriver la Mercedes qui pila devant le bistrot. Le petit truand tout pâlichon en jaillit, affolé comme une pucelle qui aurait vu la plus grosse zigounette du monde, et se précipita dans le débit de boisson. C’était maintenant que j’allais voir si mon coup de pied dans la fourmilière devait porter ses fruits. Trois hommes sortirent en courant du bar pour se précipiter vers la voiture.

J’imaginais sans mal que, pour protéger ses arrières, le jeune avait dû tout mettre sur le dos du mort. C’était de bonne guerre, et surtout la seule solution pour lui de s’en sortir. Deux types grimpèrent dans la berline et démarrèrent sur les chapeaux de roues tandis que le dernier retournait dans le bar.

— Et maintenant ? me dis-je à voix haute.

Je n’avais pas l’ombre d’une suite de plan. Alors que je réfléchissais à la conduite à tenir, j’aperçus du mouvement en direction de la porte du « Balto ivre ». Trois hommes sortaient à nouveau du café. Le premier, genre gros costaud, clone de celui que j’avais descendu dans la Mercedes, tenait le jeune voyou par le col. À mon avis, son histoire ne devait pas avoir convaincu. D’un autre côté, s’il avait eu une once de cervelle, il ne se serait pas pointé chez ses acolytes tout tremblant et vêtu d’un pantalon trempé de pisse. Comme gage de sang-froid et de fiabilité, on avait inventé mieux. Le troisième n’était autre que le fameux Henri. Il s’arrêta quelques secondes et scruta la rue déserte. Son regard se fixa un instant sur ma cachette tandis que je me collais encore plus contre le mur. Je savais être invisible et pourtant le mercenaire avait eu un temps d’arrêt. En tant que bon chasseur, il devait se dire que c’était le meilleur refuge pour observer sans être vu. J’allais devoir marcher sur des œufs avec ce type si je voulais garder une longueur d’avance. Les trois malfrats se dirigèrent vers une grosse Audi noire et démarrèrent en douceur.

« Que ferais-tu maintenant à sa place, mon gros lapin ? » me demandai-je avec affection. Si j’étais constamment sur le qui-vive, comme doit l’être un soldat qui bosse pour des employeurs tous plus troubles les uns que les autres, je ne prendrais aucun risque. Je parcourrais quelques centaines de mètres afin d’être sûr de ne pas être suivi, puis j’écouterais mon intuition et je reviendrais vérifier que personne ne surveillait le bar.

Je grimpai sur le scooter et allai me planquer dans une petite rue transversale qui donnait sur l’arrière du bistrot. Je descendis du Vespa et attendis deux minutes avant de voir le capot de l’Audi pointer au début de la rue. Le véhicule ralentit en arrivant près de ma cachette précédente, puis avança jusque devant le « Balto ivre ». Le chauffeur donna deux coups brefs de klaxon alors que la vitre arrière de la voiture s’abaissait. Un petit chafouin sortit du bar. Le mercenaire lui demanda si tout allait bien puis, satisfait de la réponse positive, lui ordonna de fermer l’établissement le temps de son absence. Il parlait avec un accent germanique très léger et je notai l’info dans un coin de ma tête afin d’en toucher deux mots à Gilles plus tard.

— Je reviens dans une petite heure et on va s’occuper de l’autre enfoiré du commissariat, préparez-vous ! dit-il d’un ton sec.

Pas besoin d’avoir une encyclopédie à la place du cervelet pour réaliser qui était « l’autre enfoiré du commissariat ». Pas besoin non plus d’être Einstein pour comprendre que je ne pouvais pas continuer sans agir. Ces cons-là ne me laissaient pas le choix. J’ôtai du pouce le cran dé sûreté de mon Uzi et me dirigeai vers la porte du troquet. La petite fouine était en train de mettre le verrou lorsque j’enfonçai l’ouverture d’un coup de pied. Le gars commença à protester mais je le fis taire d’une balle dans le genou, méthode radicale mais explicite et sans appel. Il s’écroula en gémissant tandis que cinq de ses collègues agglutinés autour d’un sac de sport posé sur le comptoir se tournaient vers moi avec stupeur. Deux d’entre eux, pourvus d’un neurone supplémentaire, sortirent des flingues. Je me mis à genoux tout en passant mon arme en mode semi-automatique et lançai une rafale dans le tas de jambes. Je réalisai un honorable strike avec un seul chargeur et les cinq lascars s’effondrèrent. Je me relevai et changeai le chargeur vide contre un plein. Je fermai la porte puis avançai vers le tas de blessés. J’allais du pas lourd et tranquille du laboureur qui surveille son champ… Je savais d’expérience que les héros qui se battent encore avec une jambe en miettes n’existaient que dans les films hollywoodiens. En réalité, la seule préoccupation dans ce cas-là, c’était de se débarrasser de la douleur insoutenable. Les plus futés étaient déjà dans les pommes, les autres braillaient en se tenant tibias ou cuisses. J’attrapai au passage un torchon sur le comptoir et m’en servis pour cueillir les armes de ces messieurs. J’en profitai pour leur faire les poches et ramasser leurs portefeuilles. J’allai poser le tout sur une table hors d’atteinte des blessés. Les deux encore conscients me regardaient en serrant les dents pour lutter contre la douleur, partagés entre la haine et la frousse. Je me perchai sur un tabouret et attrapai un bock que je remplis à la pompe à bière. Je restai volontairement silencieux, sachant que c’était l’attitude la plus déstabilisante possible pour des hommes d’action comme eux. Je jetai un coup d’œil dans le sac de sport et sifflai d’admiration… Pistolets, revolvers, chargeurs, grenades et tout un attirail de truand confirmé étaient entassés dans la besace. Je me levai, mon verre de bière à la main, et allai chercher les armes et les portefeuilles confisqués. Au passage, je décochai un coup de pied dans le genou fracassé du type le plus proche de moi. En garçon bien élevé, il tomba dans les pommes immédiatement. Je me rassis sur le tabouret et jetai dans le sac flingues et larfeuilles.

Le seul blessé encore conscient gémit :

— Putain, mais vous voulez quoi ?

— Tu sais qui je suis ? éludai-je.

Il hocha la tête de gauche à droite.

— Celui que vous avez tenté de tuer ce matin et que vous allez essayer de descendre à nouveau, l’informai-je.

Une lueur de panique passa dans ses yeux.

— Eh ouais… On est mal partis pour une belle histoire d’amour, nous deux, hein mon grand ?

— Vous allez m’achever ? articula-t-il difficilement.

— Je ne sais pas. Et pour répondre à ta première question, je ne sais pas non plus ce que je veux, répondis-je en finissant mon demi.

Là, j’étais entièrement franc avec lui. J’avançais au petit bonheur sans l’ombre d’une idée et je ne pouvais pas continuer longtemps comme ça. Je me levai et empoignai le sac.

— Je vais être cool avec vous. J’en ai assez pour aujourd’hui, alors tu vas juste me servir de messager. Tu diras à Henri, ton mercenouille de mes caires, quand il rentrera tout à l’heure, que s’il souhaite continuer la guerre, je suis son homme.

— C’est quoi un mercenouille de mes caires ? me demanda le mononeuronal.

— T’as qu’à contrepéter. Tu sais ce qu’est une contrepèterie, au moins, tête de bite ?

— Euh… non.

Je soupirai et sortis du bar. Je coinçai le sac entre mes pieds sur le scooter et branchai l’oreillette de mon portable avant d’enfiler mon casque, puis appuyai sur une touche du cellulaire.

Je pris la direction de la place de l’Étoile tandis que le numéro demandé se composait. J’avais besoin d’aide sérieuse et une seule de mes connaissances était capable de me filer un coup de main valable.

— Allô ?

— Sam, c’est Arno. Je peux te voir tout de suite ?

— Ben voyons, ce n’est pas comme si j’étais débordé ! C’est grave ?

— Encore plus que ça, répondis-je.

— Arrive, je vais me libérer un moment. Une demi-heure, ça te va ?

— T’es un prince. Je suis là dans dix minutes.

Je traversai la Seine pour rejoindre le VIIIe arrondissement, Sam, alias Samuel Leinfield, était mon meilleur ami. C’était aussi mon professeur de krav-maga. Franco-israélien, il avait appartenu plusieurs années à une unité d’élite de l’armée israélienne avant de se rendre compte qu’il possédait un don pour le maniement d’une arme plus redoutable que toutes celles qu’il contrôlait déjà : le droit. Il était revenu en France pour passer haut la main sa maîtrise et le concours d’avocat. Depuis plusieurs années, il possédait son bureau sur les Champs-Elysées et s’était forgé une réputation digne de Dracula, mais en plus sanglant. Tous ses confrères avocats internationaux comme lui le fuyaient comme la peste. C’était une sorte de Klarsfeld qui aurait bouffé un rottweiler de combat affamé. Je savais que gagner ne lui suffisait pas ; il ne s’arrêtait que lorsqu’il avait décimé la partie adverse. Il ne faisait pas de prisonniers et se battait toujours jusqu’au bout. Il était également, et heureusement, mon avocat.

Je posai mon Vespa sur le trottoir, en haut des Champs-Élysées, et pénétrai dans l’immeuble de Sam. Sa secrétaire me fit entrer d’un clin d’œil langoureux et nostalgique dans le bureau privé où mon ami m’attendait. Il se leva et me serra dans ses bras. Très mince, presque maigre, il mesurait une tête de moins que moi et était aussi brun que j’étais blond. Avec ses soixante kilos tout habillé, j’avais rigolé la première fois que je m’étais frotté à lui à l’entraînement… Enfin surtout au début, parce que au bout de deux minutes de combat, je pleurais en essayant de m’enfuir par le vasistas le plus proche.

— Comment vas-tu, Arno ?

— Asseyons-nous, offre-moi ta vodka glacée habituelle mais en double dose, et en échange je te raconte mes dernières vingt-quatre heures, proposai-je.

Il se dirigea vers le bar d’angle et prépara deux grands verres d’une bouteille de liqueur polonaise cachée dans le mini-congélateur.

Il me fallut un quart d’heure pour lui narrer dans le détail ma dernière journée tandis qu’il fumait cigarette sur cigarette. À la fin de mon récit, il se leva afin de remplir à nouveau nos verres. Il revint s’asseoir et empoigna le combiné du téléphone posé sur le grand bureau en acajou.

— Annulez mon prochain rendez-vous… Et je ne suis là pour personne pendant une heure, ordonna-t-il à la secrétaire.

Il me regarda ensuite intensément sans prononcer un mot. Je sortis mon tabac et mon papier de ma poche tranquillement afin de le laisser réfléchir tout son soûl.

— Que comptes-tu faire maintenant ? me demanda Sam.

Je jetai dans la corbeille ma clope à moitié roulée.

— Me remettre aux Camel, répondis-je en empoignant son paquet de cigarettes avant d’en sortir une et de l’allumer.

— Bien, sage décision. Ensuite ?

J’arrêtai de finasser, son temps était précieux et il me l’offrait généreusement. À 900 euros de l’heure, certes, mais il avait quand même pris un moment pour moi.

— J’en sais foutre rien, dis-je en haussant les épaules.

— Déjà, comment te sens-tu ?

— Bien, merci docteur ! ris-je.

— Tu as tué un homme de sang-froid aujourd’hui, ça faisait longtemps. Puis tu en as mitraillé une demi-douzaine d’autres, tout ça vingt-quatre heures après avoir été pris dans une fusillade. Donc je répète, comment te sens-tu ? demanda-t-il très calmement.

Je savais qu’au fond il devait bouillir de colère. À chacune de nos rencontres, il me disait combien il admirait l’homme sage et paisible que j’étais devenu. Il ne devait pas être plus content que moi qu’on m’ait forcé à retourner au feu.

Je soupirai et terminai mon verre.

— Je t’ai déjà dit combien d’hommes j’ai tués en Irak ? demandai-je.

— Non, et je ne te l’ai jamais demandé parce que ça ne me regarde pas.

— Une centaine, continuai-je comme si je ne l’avais pas entendu. Vingt et un dans des combats au corps à corps, trente-sept quand j’étais sniper… Plus une bonne cinquantaine dans des missions genre plastiquage de sites.

Je fis une pause le temps d’allumer une nouvelle cigarette. Sam me regardait fixement avec un regard complètement inexpressif, genre Bruel champion du monde de poker. Je repris mon laïus :

— Les cinquante-huit premiers, je n’y pense jamais. C’était des soldats, ils sont morts dans le cadre de leur métier. J’ai vu le visage de chacun d’entre eux, et pourtant je ne ressens aucun remords. Non, ceux qui me hantent ce sont les autres, ceux qui sont restés sous les décombres des bâtiments que Gilles et moi on a détruits. Et tu sais pourquoi ?

Il hocha négativement la tête en continuant de siroter sa vodka.

— Parce que je ne sais pas qui ils étaient. On a appris plus tard que ces fumiers d’irakiens réquisitionnaient souvent des civils, femmes et enfants compris, comme main-d’œuvre. Je ne suis pas sûr de n’avoir tué que des soldats, et le doute sera toujours pire que tout le reste.

Je tendis le bras devant moi. Ma main restait parfaitement immobile.

— Pour répondre à ta question, je vais parfaitement bien. Le type que j’ai tué dans la voiture était un parfait salopard, et j’aurais pu mettre une balle dans la nuque de chacun des six pingouins du bar que ma main ne tremblerait pas d’avantage.

Il se massa les tempes et dit :

— Tu ne peux pas continuer à faire justice toi-même. D’abord, en tant qu’avocat, je ne peux pas adhérer à cet état d’esprit. De plus, seul, tu ne vas pas faire long feu et tu le sais aussi bien que moi.

— Sam, ne me joue pas le couplet de l’homme de loi. Tu as été soldat et tu sais très bien qu’il faut s’adapter au terrain pour survivre. En plus, avec des fuites au sein même de la police, je ne pouvais pas appeler les flics.

— Ouais… Mais tu ne m’as pas répondu franchement. Tu comprends ce que je veux dire quand je te demande comment tu vas, mais tu préfères esquiver. Si tu trouves ça bien…

Je soupirai de découragement. Je n’avais aucune chance d’échapper à un manipulateur aussi habile que lui.

— Tu fais chier, lançai-je. Je vais mal, bien sûr. Tu m’as déjà vu aussi énergique depuis que tu me connais ?

Il hocha négativement la tête sans un mot mais avec une expression de tristesse sincère dans le regard. Je décidai d’être complètement honnête avec lui :

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? J’ai adoré reprendre une arme et tirer dans le tas, je ne vais pas te mentir. Pour la première fois en vingt ans, je me suis senti vivant.

Je n’avais pas besoin de lui préciser que le prix à payer pour que je me sente mieux était exorbitant, bien au-dessus de mes moyens. Je venais de passer deux décennies à tenter de survivre sans vraiment de succès. Aujourd’hui, je venais de retrouver la bête qui me hantait, et notre relation morbide et malsaine m’apportait le même réconfort que la drogue : vénéneux et exquis. Tuer le truand dans la Mercedes m’avait donné plus de plaisir que tous les orgasmes du monde. Pas une pute ne pouvait rivaliser avec ça, et Dieu sait que j’en connaissais des sophistiquées. Un détail me revint en mémoire, un petit plus qui risquait de plaire à Sam.

— Si ça peut rassurer ta sensibilité, le gros que j’ai descendu dans la voiture arborait dans le cou un splendide tatouage de croix gammée surmontée d’un chiffre. Je ne pense pas que c’était un fervent supporter du peuple élu, si tu vois ce que je veux dire, ami israélien.

J’avais volontairement touché un point sensible… Sam perdit de son flegme et tiqua.

— Un chiffre ? me demanda-t-il.

— Ouais… Quatre-vingt-huit.

Il approcha de nous le MacBook qui traînait sur la table. Il tapota rapidement le clavier et me montra l’écran.

— Un symbole comme celui-ci ?

— Bingo ! C’est quoi ? demandai-je.

— Une organisation qui s’appelle « Suprématie de la race blanche »… Un des plus puissants groupes paramilitaires néonazis américains. La branche européenne est présente essentiellement dans le Bénélux, mais je ne pensais pas qu’ils étaient implantés en France.

Je haussai les épaules.

— J’ai peut-être flingué un Belge… Quatre-vingt-huit, c’est le quotient intellectuel du mec qui a fondé le mouvement ?

— Non… C’est deux fois la huitième lettre de l’alphabet, soit H.H.

Je mis trois millisecondes pour comprendre, essentiellement aidé par la croix gammée que j’avais sous les yeux.

— Heil Hitler ?

Sam hocha la tête sans dire un mot.

 

Paris, XXe arrondissement, mercredi 13 juillet 2013.

Franck De Groot terminait de taper son rapport lorsqu’un homme en uniforme noir vint se placer à ses côtés.

— Ils sont arrivés, dit-il sobrement avant de repartir.

Franck termina son e-mail et l’expédia d’un clic de l'autre côté de l’Atlantique. Il se frotta les sinus et se força à respirer lentement. Il y a quelques années, il aurait réglé son problème de stress avec quatre canettes de bière, deux joints ou un fix d’héroïne. Désormais, il s’imposait une discipline de fer où même le tabac était exclu. Il devait sa résurrection à sa nouvelle famille, ses frères d’armes. Lorsqu’il avait été recruté, il n’était qu’un jeune adepte du Klan sans attaches. Parti de Bruxelles cinq ans auparavant pour rejoindre les États-Unis à la recherche d’une illusoire fraternité idéologique, il avait très vite déchanté. En quelques mois à peine, il était devenu un petit voyou tenaillé entre la drogue et la haine permanente de tout ce qui n’était pas blanc. Le Ku Klux Klan n’était plus qu’un groupuscule de vieux hommes aigris, pris dans un conflit permanent avec une douzaine d’autres organisations d’extrême droite qui sévissaient en Amérique… Jusqu’à l’arrivée de la « Suprématie de la race blanche ».

Créée par des hommes aux épaules solides et aux idéaux fiables, l’organisation s’était très rapidement imposée dans les milieux extrémistes. Les fondateurs du mouvement avaient fédéré tous les courants de pensée des autres groupes racistes, antisémites et fascistes en organisant des tables rondes et des débats ouverts à tous les sympathisants. C’est de cette manière « pacifique » que les négationnistes les plus fervents se retrouvèrent à argumenter leurs thèses face à d’autres néonazis, persuadés de l’existence de la solution finale et désireux de terminer le travail. La première rencontre ne servit que d’alibi pour des règlements de comptes entre factions adverses. Les chefs de la Suprématie avaient anticipé les événements, leur plus grande force selon Franck, et une vingtaine d’hommes armés servaient d’arbitres. À la première bagarre, les deux belligérants furent abattus sans sommation. Dix minutes plus tard, lors d’un échange d’insultes entre trois crânes rasés à moitié ivres, l’organisateur déclara que l’alcool ne serait plus toléré les jours de réunion avant d’exécuter lui-même les trouble-fêtes d’une balle dans la tête. Dans le fond de la pièce, un homme blond, le visage barré d’une cicatrice, hocha la tête d’un air satisfait en restant silencieux.

Une semaine plus tard, la rencontre suivante se déroula dans le plus grand calme. Sous les yeux de Franck, fasciné, la Suprématie avait réussi en quelques jours à mettre au pas la totalité des mouvements extrémistes blancs. Mike, un des responsables de terrain du groupe, avait pris De Groot sous son aile.

— Pourquoi moi ? avait demandé le jeune Belge.

— Parce que je me fie à mon instinct. Si tu veux travailler avec moi, tu devras arrêter la drogue et utiliser un peu plus ton cerveau. Fais-moi confiance, et je te promets que d’ici peu tu auras un grand avenir dans notre organisation.

Franck était parti ce soir-là avec la ferme intention de prendre son shoot d’héroïne quotidien. Arrivé chez lui, il repensa aux skinheads abattus la semaine précédente. Aucun corps n’avait été retrouvé, malgré une dénonciation anonyme à la police. Malheureusement pour le délateur, deux inspecteurs de la brigade criminelle de Los Angeles appartenaient à la « Suprématie de la race blanche ». L’affaire fut aussitôt étouffée et un membre du Ku Klux Klan, présent lors de la première réunion, fut retrouvé décapité et crucifié chez lui. Le message était clair, et les néonazis qui jusqu’à présent se prenaient pour des durs à cuire se mirent à réaliser à qui ils avaient affaire. Le Belge ouvrit la fenêtre de son petit studio et vida dans le vent de la nuit toute la poudre blanche qu’il lui restait. Une heure plus tard, alors qu’il dormait à poings fermés, la porte d’entrée vola en éclats. Franck se retrouva avec deux revolvers braqués sur sa tête. Il reconnut sans peine les deux hommes qui appartenaient à la Suprématie. Un troisième intrus braqua sur lui une lampe torche Maglite format géant et examina ses pupilles.

— Tu vois, quand tu fais fonctionner ta cervelle, tout va mieux, déclara Mike. Je savais que je pouvais compter sur toi.

Franck De Groot comprit avec horreur que s’il s’était fait sa petite piqûre du soir, il ne se serait jamais réveillé, abattu dans son sommeil de junkie par les trois hommes. Il se contenta de hocher la tête de soulagement. Mike et ses deux soldats partis, Franck pria pour la première fois depuis sa communion solennelle. Il retrouva une foi sans faille, paradoxalement partagée entre Dieu et les théories fascistes les plus diaboliques.

Aujourd’hui, après trois ans de bons et loyaux services, Franck De Groot était responsable de la branche européenne de la « Suprématie de la race blanche ». Quelques mois plus tôt, Mike lui avait demandé de quitter la Belgique pour s’installer à Paris. Suite aux directives reçues, les rues avaient été prises les unes après les autres, et désormais l’organisation contrôlait la drogue et la prostitution dans la capitale française. Devant ce succès, on venait de confier à Franck la plus importante des missions jamais envisagées par le groupe.

 

Sam se leva et se dirigea vers le bar.

— Un café ? me proposa-t-il.

— Double, merci.

— Écoute, je vais demander l’aide d’un ami. Tu ne vas peut-être pas sauter de joie, mais c’est la meilleure solution.

Je haussai les épaules. De toute façon, ça ou autre chose, au point où j’en étais. Sam appela un certain David et lui demanda de venir le plus vite possible, puis il prévint sa secrétaire de l’arrivée d’un visiteur à laisser passer. Pendant que le café s’écoulait lentement à travers le filtre en tissu, je réfléchis et demandai :

— Donc tu es en train de me dire que j’ai sur le dos les Services secrets, la mafia et un groupe de nazis, le tout géré par un ancien mercenaire ?

— Les Services secrets peut-être pas, on va le savoir très vite.

Il ouvrit le sac de sport et siffla.

— Belle prise. Il y a tes empreintes quelque part sur ces armes ?

— Non, j’ai saisi les flingues avec le torchon qui est dans le sac… En revanche, sur les portefeuilles, oui.

Il les sortit du sac, les posa sur la table et me demanda :

— Donne-moi ton Uzi et les chargeurs qu’il te reste.

J’obéis en protestant un peu.

— Et maintenant, je sors à poil la bite au vent ?

Sans me répondre, il ouvrit un coffre-fort mural de belle taille et enfourna le sac à l’intérieur. Malgré les vingt kilos d’acier, il portait le bagage à bout de bras comme si ça avait été un sac de plumes. Il prit sur un autre étage un revolver dans son holster de ceinture et deux formulaires. Il revint à la table après avoir refermé le coffre.

— Tu as ta licence du club de sport sur toi ?

— Euh, oui, pourquoi ?

— Donne-la-moi, tu verras bien.

Je sortis ma carte de mon portefeuille et la lui tendis. J’en profitai pour fouiller dans ceux fauchés au « Balto ivre ». Rien d’intéressant ne me sauta aux yeux. J’empochai discrètement un sachet de coke planqué dans une petite poche d’un des larfeuilles.

— Tiens, me dit Sam, qui avait fini son mystérieux travail.

Il me donna le revolver, que je pris avec une moue dubitative.

— Manurhin MR-73, précisa Sam.

— Merci, je connais. Efficace et précis, mais un kilo pour seulement six coups, après mon Uzi ça me fait de la peine.

— Peut-être, mais au moins tu as le droit de te balader avec. Voici ton permis de port d’arme, dit-il en me tendant un des deux papiers remplis à mon nom.

Je sifflai d’admiration et demandai en souriant :

— C’est légal d’avoir des permis vierges mais signés dans son coffre ?

— T’occupe, la loi c’est moi, ici. Tu seras enregistré en préfecture cet après-midi. Et ça c’est ta carte du club de tir de Versailles pour te justifier si tu tombes sur un flic trop pointilleux.

Sam avait découpé ma photo sur la carte d’accès au club de sport pour la coller sur une carte vierge du club de tir.

— Merci, t’es un vrai ange pour moi !

— Ne te réjouis pas trop vite, d’ici quelques minutes tu vas me traiter de fils de pute. Bon, sinon, tu es sûr que rien ne peut mener de ce pistolet-mitrailleur à toi ?

— Non, rien. Je l’ai gagné il y a un moment aux cartes et le numéro de série était déjà limé, dis-je.

— Tu as ramassé les douilles ?

— Non, mais elles sont sans empreintes et sans passé non plus.

— Bon, très bientôt cet Uzi quittera le pays et tu n’es au courant de rien. Si tes potes flics te demandent où il est passé, tu me les envoies. Si quiconque te demande quoi que ce soit, tu me l’envoies, compris ?

— Dois-je comprendre, cher maître, qu’à partir de maintenant vous me représentez ? rigolai-je.

— Oui, et je pense sincèrement qu’on va avoir du boulot par-dessus la tête avant pas longtemps.

On frappa à la porte.

— Entre, cria Sam.

La lourde s’ouvrit, et le commissaire Viel pénétra dans la pièce. Je me tournai vers l’avocat.

— Espèce de fils de…

— Tu vois, je te l’avais dit ! me coupa-t-il. Bon, calme-toi, je vais t’expliquer. Bonjour, David, merci d’être venu si vite. Viens t’asseoir avec nous.

Le commissaire des Services secrets avait l’air autant surpris que moi. Il s’approcha et prit une chaise sans quitter le juriste des yeux.

— Et à moi, tu vas m’expliquer aussi ? demanda-t-il à Sam d’un ton glacial.

— Bon, vous allez vous détendre tous les deux et me laisser parler ! Arno, David, le hasard fait que vous êtes tous les deux mes amis, ce qui me met dans une position délicate. David, je te préviens officiellement qu’Arno est aussi mon client. Tout ce qu’on va se dire maintenant reste entre nous, d’accord ?

Nous opinâmes de concert. Sam fit un résumé rapide de la situation, passant juste sous silence le mort de la Mercedes.

— David, est-ce que tu peux nous aider sur ce coup-là ou bien dois-je mettre un terme à cette entrevue ?

Viel sortit de sa poche un paquet de cigarillos et en alluma un. Je fis de même avec une bonne vieille Camel.

— Bien, dit-il d’une voix posée, la situation mérite réflexion.

Il se tourna vers moi et me regarda d’un air songeur. Toute trace d’agressivité avait disparu. Il sortit son portable, composa un numéro et demanda à son interlocuteur de venir enlever mon Vespa posé devant les bureaux de Sam pour le planquer en lieu sûr.

— Comme ça, on ne vous retrouvera pas à cause de votre machine, dit-il. Désormais, vous vous déplacez à pied et dans les transports en commun.

— Comment voulez-vous qu’on sache que c’est mon scooter ?

— Votre appartement a sûrement déjà été fouillé. Vous n’avez pas des certificats d’assurances rangés dans vos papiers ?

Je soupirai une fois de plus et acquiesçai. Viel reprit :

— Vous savez que vous êtes dans une belle merde ? Si ça peut vous rassurer, les Services secrets ne sont pas après vous… Juste la mafia et un groupe de crânes rasés surexcités et ivres de violence.

— Ouf, ça va mieux, dis-je en souriant. Mais votre mercenaire, cet Henri, il fait quoi ici ?

— Ce n’est plus « notre » mercenaire. Disons pour résumer qu’il appartient à une période trouble de nos services, et que depuis on a fait le ménage chez nous. On n’avait plus de nouvelles de lui depuis longtemps, et on ne s’en portait que mieux.

— Et il bosse pour la mafia ou les fachos ?

— Je ne peux pas savoir, vous venez de m’apprendre son retour, répondit le commissaire avec logique.

— Attendez ! Je n’y comprends plus rien ! Le gars avec le tatouage, c’était un nazillon, O.K. ? Donc par conséquent le repaire du « Balto ivre » et Henri aussi ? Et la mafia, alors, elle est où ? Un des hommes de ce matin a été identifié par mon pote Vincent comme étant un des porte-flingues de Giacometti ! Et Giacometti, c’est la mafia ! m’emportai-je.

Viel sourit de toutes ses dents tandis que Sam levait la main en signe d’apaisement.

— Du calme, tu vas péter une durite… David ?

— Vous comprenez mieux pourquoi une bonne partie de nos agents s’appellent des analystes ? Les histoires de renseignements sont toujours des écheveaux inextricables. Bon, pour simplifier : depuis des années, la mafia sicilienne implantée en France se fait bouffer du territoire par le groupe extrémiste. Aidés par leurs grands frères américains, ces derniers contrôlent désormais la majeure partie des réseaux de drogue et de prostitution dans notre capitale. Giacometti a été nommé par Palerme pour effectuer un grand nettoyage et lutter contre la « Suprématie de la race blanche ». Pour détruire l’ennemi de l’intérieur il s’est infiltré avec un de ses hommes dans le groupe d’extrême droite. Le problème, c’est qu’il s’est très vite rendu compte que les nazis disposaient des capitaux américains et de renforts quasi illimités.

Je le coupai :

— Pourquoi vos services interviennent-ils dans une simple guerre des gangs ?

— Pour deux raisons. D’abord je m’occupe, entre autres, au sein de la Sécurité intérieure de la surveillance des mouvements radicaux. Depuis deux ans, on assiste en France à un retour inquiétant des groupes violents aux idées néonazies. Maintenant qu’il n’y a plus de parti politique officiel d’extrême droite, beaucoup de groupuscules obscurs et agressifs se sont créés.

Sam, qui revenait avec la cafetière et des tasses, ajouta avec emphase :

— La mère de David s’appelle Goldman, c’est une bonne motivation pour lutter contre ces enfoirés.

— La deuxième raison, reprit Viel, c’est que Giacometti s’est aperçu que ses ennemis ne chassaient pas que sur son territoire, mais également dans un domaine où la mafia s’est toujours refusée à mettre les pieds : le terrorisme. Ne sachant que faire, il a pris contact avec nous par le biais d’un de mes agents de terrain afin de nous balancer les nazis… Il faisait d’une pierre deux coups : se débarrasser de la concurrence sans se salir les mains et rentrer dans nos bonnes grâces. On a organisé une arrestation montée de toutes pièces avec Giacometti afin de pouvoir se rencontrer sans éveiller les soupçons.

— Comas était au courant ? demandai-je.

Le copain de Sam réfléchit quelques secondes avant de reprendre.

— Il faut que vous compreniez une chose, Fugiers : vous ne pouvez pas bosser avec deux flics. Une source, c’est comme un indic, ça ne se partage pas. Si vous acceptez de travailler avec moi, je continue mon histoire. Si vous préférez rester avec Comas, je le comprendrai, mais je m’arrêterai là. Ça te paraît correct ? demanda-t-il à Sam.

Celui-ci opina et me dit :

— David a raison, Arno. S’il se mouille avec toi, il faut que ce soit réciproque. Si tu veux mon conseil d’avocat, fais confiance à David… Sans compter que ton pote Comas ne peut officiellement rien faire dans cette enquête.

— Et ton conseil d’ami ?

— Le même, dit-il en haussant les épaules.

Je me servis un café et allumai une énième clope. Puis j’attrapai le stylo de Sam et une feuille blanche. J’inscrivis quelques mots et tendis la feuille à Viel.

— O.K., j’accepte. Ça, c’est en gage de ma bonne foi, une sorte de cadeau de mariage pour sceller notre union, dis-je.

Le commissaire lut à voix haute :

— Hasard, 28,1515, Op, Goliath, tout arrêter. Ce sont les derniers mots de Giacometti…

Mon avocat confirma :

— Oui. Arno ne t’a rien dit hier car il ne voulait pas être impliqué. Désormais, il n’a plus le choix. Je pense que tu peux apprécier le geste :

— J’apprécie. J’irai voir mes collègues pour leur dire que vous avez pris contact avec moi et que désormais vous acceptez de collaborer avec nous, dit-il en me tendant la main.

— J’espère que ça me dispense de la convocation de demain, répondis-je en lui serrant.

— Oui. La convocation avait pour but de vous faire avouer ce que nous savions que vous possédiez comme infos, sourit-il en agitant le papier. Personne d’autre n’est au courant ?

— Si. Gilles Comas et le lieutenant Vincent Poirier.

Viel fit une grimace.

— Bon, je m’arrangerai avec eux.

— Au fait, « Op » et « Goliath », ça pourrait être « Opération Goliath »… C’est Gilles qui m’a mis sur la voie, mais plus j’y pense et plus ça me paraît probable, même s’il y avait un blanc entre les deux mots. Je ne sais rien de plus.

Il hocha la tête d’un air sombre.

— Alors, Gilles était au courant de l’arrestation bidon de votre mafioso ? le relançai-je.

Il empocha la feuille A4 et se versa un café à son tour.

— Non. J’ai choisi de procéder sur son terrain par sécurité. Si jamais une fuite s’était produite, Comas aurait su se taire. À quelques semaines d’intégrer la DCRI, il n’aurait pas fait de vagues.

Le pauvre Gilles, j’espérais de tout cœur qu’il savait dans quel panier de crabes il mettait les pieds en allant jouer avec des gars comme ça. Il risquait de vite regretter son paisible commissariat de banlieue.

— Il y a un truc que je ne pige pas, dis-je à Viel. Les mots de Giacometti, que vous avez lus sur ses lèvres, ils sont assez anodins… Comment ça a pu vous affoler au point de me convoquer ?

— Ce qu’a deviné Comas, c’est la seule chose que je savais, avoua Viel.

— Comment ça ? demanda Sam.

— On a juste pu lire « Goliath » sur la bande vidéo.

Depuis quelques semaines, une rumeur circule concernant une certaine « Opération Goliath » qui agiterait les milieux néonazis qu’on surveille… La DCRI est sur les dents, avec le G8 en fin de semaine, on ne laisse rien passer.

— Et les autres mots ?

— J’espère qu’ils vont nous aider, déclara Viel avec espoir.

— Giacometti, il a été tué par les nazillons qu’il espionnait ? demandai-je.

— Non… C’est sans doute une initiative de la mafia pour libérer un des siens. Il n’a pas eu d’autre choix que de jouer le jeu. Tout ça pour déboucher sur un cadavre et des terroristes en liberté. Dans le jargon, c’est ce qu’on appelle un GSDM, soupira l’agent trouble.

— Un quoi ? demanda Sam, qui mordit à un hameçon gros comme une promesse de député en période électorale.

— Un Gros Sac De Merde, répondit Viel en souriant. Parce que rien ne nous dit que Giacometti ne jouait pas double jeu avec ses patrons. Son lieutenant qui est venu chez vous ce matin pouvait très bien aider la Suprématie sur ordre de son capo. Apparemment, ils veulent vous faire taire. Les gens de la mafia vont plutôt essayer de vous kidnapper pour vous faire dire ce que Giacometti a craché avant de mourir, de peur que leurs activités ne soient menacées.

— Putain, m’emportai-je, mais comment tout le monde peut être au courant que ce gros con m’a parlé avant de passer l’arme à gauche ?

Le commissaire nous regarda tour à tour d’un air grave et répondit :

— Les infos que je vais vous donner sont classées « secret défense ». Je prends sur moi de vous les dévoiler, j’en ai le droit, mais je vous jure que si quoi que ce soit sort de cette pièce, je vous boucle tous les deux pour atteinte à la sûreté de l’État. Et même avec les meilleurs avocats du monde, je vous promets de vous garder au trou un bon moment. Je ne te fais pas l’affront, Sam, de te rappeler l’article 413-10 du Code pénal que je vais donc énoncer à voix haute uniquement pour monsieur Fugiers : « La divulgation volontaire d’informations classées “secret défense” est punie de sept ans d’emprisonnement, la divulgation par négligence ou étourderie de trois ans. »

— La vache ! m’exclamai-je. On n’a pas intérêt à prendre de grosses bitures, dans votre job ! Ça doit être raide de se réveiller en cellule de dégrisement pour trois piges !

Prenant mon humour pour un acquiescement de circonstance, il enchaîna :

— La « Suprématie de la race blanche » n’est pas un de ces groupuscules sauvages créés par une bande d’illuminés nostalgiques du IIIe Reich. C’est un groupe extrêmement puissant, doté d’une hiérarchie internationale et d’une logistique de professionnels. La tête de l’organisation se trouve aux États-Unis, composée essentiellement de personnages très riches et très influents.

— Et où est le problème ? le coupai-je. J’aurais pensé qu’une bande organisée et identifiée était plus facile à contrôler ou à surveiller que des groupes de mabouls anonymes, non ?

— Ce n’est pas si simple. On peut plus facilement vérifier leurs actions, mais on ne comprend pas tout. Depuis environ six mois, la « Suprématie de la race blanche » a débarqué à Paris. Ils ont profité de la situation des différentes bandes qui se chamaillaient pour faire un grand ménage et contrôler les territoires. Ça, c’est le « comment », la partie facile à analyser et à saisir.

— Et le « pourquoi » ? demanda Sam en s’allumant une clope.

— C’est un des points sur lequel on sèche, avoua Viel. Ils ont pris de gros risques pour déloger la mafia. C’est la première fois qu’ils sortent des USA, habituellement la « filiale » européenne se débrouille seule, et on n’a aucune idée de leur motivation.

— L’argent ? demandai-je bêtement.

— Oui, mais pourquoi vouloir du cash si rapidement ? Ils ont forcément un but, mais on ne sait pas lequel… Il y a autre chose qui ne colle pas.

— Quoi donc, si ce n’est pas trop genre ultra top secret ?

— Vous êtes au courant que depuis bientôt trois ans les agressions racistes et antisémites se sont multipliées dans la ville ?

— Non, répondis-je avec honnêteté.

Viel regarda Sam avec l’air interrogateur et surpris de l’inspecteur d’académie qui demande à l’instit ce qu’un simplet pareil fout dans cette classe. Je pris les devants et résumai :

— Je ne m’intéresse pas aux infos. Je me tape prodigieusement de ce qui peut se passer à côté de chez moi ou à l’autre bout du monde. Mais même sans savoir, et comme je ne suis pas complètement débile, je ne trouve pas surprenant qu’une hausse d’actes hostiles de ce genre coïncide avec l’arrivée dans la capitale d’un groupe puissant de types qui arborent des croix gammées, non ?

Viel hocha négativement la tête.

— Une fois de plus, ce n’est pas aussi simpliste. Les agressions sont plus le fait de personnes sur qui on avait déjà l’œil : des groupuscules néonazis et des skinheads qui se tenaient tranquilles jusqu’à l’arrivée de la Suprématie.

Je me resservis un café et allumai une cigarette.

— Écoutez, je commence à avoir mal au crâne et je ne comprends pas où vous voulez en venir… Si vous alliez droit au but ? demandai-je.

— Arno a raison, confirma Sam. Dis-nous directement l’essentiel.

— C’est un tout, dit Viel patiemment. J’ai presque terminé, mais vous devez connaître les bases du problème pour essayer de comprendre. Pour résumer, nous savons que tous les groupes d’extrême droite sont désormais dirigés par la Suprématie, nous ne comprenons pas pourquoi ils agissent de façon aussi incohérente.

Je haussai un sourcil.

— Interrogez-les !

— Impossible, me répondit Viel. Ils ont des membres dans la police, et je connais assez les groupes de ce genre pour savoir que seuls les chefs sont informés des choses importantes… S’il y a une opération en cours, la base n’est pas au courant.

Je me frottai les sinus avant de soupirer.

— Et Giacometti était le seul à pouvoir vous tuyauter.

Viel se pencha en avant.

— Oui… La seule chose qu’il a dite en prenant contact avec nous, c’est qu’il savait ce qui s’était dit lors de la dernière réunion de la Suprématie.

— Comment il le savait ?

— Je l’ignore… On espérait en apprendre plus en l’interrogeant, me répondit Viel.

— Tu penses vraiment que leur fameuse opération a un rapport avec le G8 ? demanda Sam au commissaire.

— Oui… Mais je ne sais pas s’ils visent les chefs d’État ou s’ils veulent se servir de l’événement comme d’un leurre.

— Un leurre ? demanda mon avocat.

— Ils peuvent très bien avoir choisi ce moment pour qu’on se focalise sur le G8… Pendant qu’on est occupés là-dessus, ils frapperont ailleurs.

— Ou alors, c’est le contraire, lançai-je, pensif,

David et Sam me regardèrent sans comprendre. Je continuai de réfléchir à voix haute.

— Je me mets à la place d’Henri, puisqu’on pense que c’est lui qui dirige tout ça… Pour déjouer l’ennemi, je placerais des leurres de façon à l’occuper physiquement, rien de plus, c’est de la stratégie de terrain basique.

Sam leva une main.

— Tu veux bien nous redire ça de façon moins militaire ?

Je regardai Viel avant de me lancer.

— Ne le prenez pas mal, mais je crois que vos analystes cherchent trop compliqué. Le G8 est forcément leur cible prioritaire, déjà ça leur permet de combattre le symbole de la mondialisation, ensuite ça va leur faire un coup de pub du tonnerre…

— Un coup de pub ? s’étonna Sam.

— Oui… Un peu comme Ben Laden et le World Trade Center. Dès le lendemain des attentats du 11 Septembre, des milliers de fanatiques se sont engagés chez Al-Qaida. Là, c’est le même principe : si les mabouls de la Suprématie réussissent un attentat de cette ampleur, vous pouvez être sûrs que tous les fachos timides vont sortir de leurs cachettes pour les rejoindre.

— Ça, j’y avais déjà pensé, approuva Viel. Et les leurres ?

— Vous avez combien d’hommes qui se consacrent aux agressions racistes et aux groupes qui les provoquent ?

— En comptant les différents services de police, une quarantaine, répondit le commissaire en comprenant. Autant d’hommes occupés ailleurs que sur le G8…

— Oui. Ne cherchez pas plus loin, il n’y a pas d’autres explications à ces agressions. Sans compter que ça permet à Henri de laisser ses skinheads de base se défouler et de se tenir tranquille à côté.

Un moment de silence se fit avant que Sam ne reprenne la parole.

— David, est-ce qu’il y a encore autre chose qu’on peut ou qu’on doit savoir ?

Viel prit le temps d’allumer un cigarillo.

— La Suprématie est en réalité le bras armé d’un autre groupe français plus puissant et beaucoup plus discret.

— Qui est ? demanda Sam.

— Je ne peux pas vous le dire, c’est classé « très secret défense » et seul le ministre peut dévoiler les informations. Sachez juste que les véritables responsables de tout ça ne portent pas de tatouages ni de brassards et sont de parfaits notables. D’où la difficulté de les identifier.

Il fut interrompu par la sonnerie de son portable. Il s’excusa et s’éloigna vers le bar.

— Moi qui rêvais d’être peinard, j’ai l’impression que c’est pas encore gagné, confiai-je à Sam.

Ce dernier me sourit et approuva de la tête. Viel revint l’air soucieux.

— Quand vous avez quitté le « Balto ivre », tout allait bien ? me demanda-t-il.

— À part les unijambistes qui se demandaient s’ils n’allaient pas s’inscrire aux championnats du monde de marelle, oui. Pourquoi ?

— Le bar vient de brûler. À l’intérieur, on a retrouvé six corps calcinés.

Je restai sans voix. Putain, des dingos j’en avais fréquenté pas mal, de différents sexes et de multiples nationalités, mais l’Henri, il battait tout le monde à plate couture. Sam eut le même raisonnement que moi.

— C’est le mercenaire qui a puni ses hommes pour montrer l’exemple ? demanda-t-il à Viel.

— On ne sait pas, mais c’est probable.

Sam regarda sa montre puis se leva.

— Je suis désolé, je ne peux pas rater mes rendez-vous suivants. Je vous propose de nous retrouver ici demain à 9 heures pour faire le point, O.K. ?

Il me tendit une carte de visite. Au recto, un nom et une adresse, au verso un plan.

— Va à cet endroit. Ce sont des chambres discrètes et l’hôtel est tenu par une amie. Tu habites là jusqu’à nouvel ordre.

Viel me tendit lui aussi un bristol.

— Mes coordonnées en cas de problème. Je suis joignable vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Merci, les copains, dis-je, et moi qui ne vous ai même pas fait une petite carte ou un petit dessin.

Bizarrement, aucun des deux séides de la République ne sourit. Mon humour ne devait pas être assez bon pour eux.

Je me retrouvai sur les Champs-Élysées, seul et déprimé. J’avais le choix entre me balader sur l’avenue, le cœur ouvert à l’inconnu – mais je n’avais pas envie de dire bonjour à n’importe qui -, ou aller directement à l’hôtel pour souffler et réfléchir un peu. Je regardai l’adresse sur la carte de visite. C’était au cœur du IIIe, de quoi faire une petite promenade sur le Concerto n° 16 en ré majeur. Je sortis mon lecteur MP3 et sélectionnai le morceau dirigé par Karajan.

Trente minutes plus tard, j’arrivai devant la porte de l’établissement. Je pénétrai dans le hall et m’avançai jusqu’à la petite brunette seule à l’accueil. Je relus la carte de visite et demandai :

— Sophie Hemm ?

— En personne, répondit-elle en souriant.

— Bonjour, je suis envoyé par Samuel Leinfield. Il me faudrait une chambre pour quelques jours.

— Je suis au courant, il vient de m’appeler. Vous êtes Arno ?

— Enchanté, dis-je en tendant la main.

— Moi aussi. Venez, je vais vous montrer.

Nous restâmes au rez-de-chaussée et passâmes devant trois chambres sans nous arrêter. Arrivée au fond du petit couloir, elle s’arrêta devant une porte sur laquelle était vissée une plaque en cuivre marquée « entretien/ménage ». Elle déverrouilla la lourde, alluma la lumière et me fit signe d’entrer.

— C’est un placard, vous savez ? dis-je en regardant à l’intérieur du réduit.

— Allez-y, je vous suis, me répondit la jeune fille avec un sourire engageant.

« Après tout, pourquoi pas », me dis-je. Après les événements de ces dernières heures, me retrouver seul dans un placard avec une jolie minette me paraissait plutôt une bonne idée. Malheureusement, sitôt la porte refermée, Sophie Hemm se dirigea vers une étagère qu’elle tira afin de la faire pivoter.

— Voilà la chambre, dit-elle en désignant la nouvelle ouverture.

Je pénétrai dans un confortable petit studio, plus chambre d’hôte que d’hôtel. Une seule fenêtre opaque, heureusement secondée par des spots halogènes judicieusement disposés, permettait de diffuser une douce clarté dans la grande pièce. Un petit coin cuisine, une salle de bains, et dans la pièce principale un écran plasma accolé à un récepteur satellite.

— Très bien, dis-je, sincère. Un coin idéal pour se reposer.

— Ici, personne ne vous trouvera. La fenêtre est une issue de secours en cas de besoin. Elle donne dans une arrière-cour sans voisins qui débouche sur la rue Bailly. Le frigo est plein, le minibar aussi… S’il vous manque quelque chose, faites-le-moi savoir, j’irai vous l’acheter.

— Dites donc, plaisantai-je, vous êtes une seconde mère pour moi… la première étant Sam.

Elle m’accorda un sourire de charité.

— Et pour sortir, je passe à chaque fois par le placard ? demandai-je.

— Oui, voilà un double de la clé. Je refermerai derrière moi.

— Vos clients ne risquent pas de trouver étrange de me voir entrer et sortir de ce réduit à produits d’entretien ?

— Il n’y a personne au rez-de-chaussée. Je ne loue que les chambres des étages. Évitez quand même de sortir autant que possible.

Rien à dire, tout était bien organisé. Je soupçonnai Sam, vu son passé, d’en avoir fait une planque pour agents israéliens dans le besoin.

— Je vous laisse, ajouta-t-elle, je dois retourner à la réception. Pensez à remettre l’étagère en place quand vous quittez la pièce.

— O.K., merci.

J’ôtai mes chaussures et me dirigeai vers le minibar. Je sortis une dosette de Martini blanc, une de vodka, et des glaçons. Je versai le tout dans un verre et allai me poser sur le lit.

Tout en sirotant mon breuvage, je pris mon téléphone et appelai Gilles.

— Comas, j’écoute !

— Fugiers, je parle, comme ça on est complémentaires. Comment ça se passe pour vous ?

— Arno, j’allais t’appeler. J’ai été mis hors service de manière officieuse, je n’ai pas eu le temps de faire quoi que ce soit.

— Comment ça ? demandai-je surpris.

— Dès qu’on est arrivé au commissariat avec Vincent, le divisionnaire nous est tombé dessus. Nous sommes chargés depuis vingt minutes de deux enquêtes d’une urgence absolue avec comptes à rendre chaque soir. Comme par hasard !

— Tu crois que c’est volontaire ? demandai-je en connaissant la réponse.

— Évidemment ! On sait désormais en haut lieu que tu es mon ami et on veut que je ne me mêle pas de ça, ou bien m’empêcher d’intervenir sur l’enquête des copains.

Je préférai ne pas lui dire que c’était surtout Viel qui voulait assurer son emprise sur moi. J’aurais donné cher pour savoir pourquoi ce type tenait tant à m’avoir comme ami. Je décidai de mentir carrément à Gilles, de toute façon il n’était plus dans le coup, à quoi bon le tracasser ?

— Bon, d’un côté c’est un peu normal, rassurai-je mon ancien compagnon d’armes. J’imagine que toi non plus tu n’aimerais pas qu’on vienne te marcher sur les pieds dans une de tes affaires. Écoute, ce n’est pas grave. J’ai vu mon avocat, tout baigne, il a contacté les Services secrets et ils se sont arrangés avec le commissaire Viel. Là, je vais prendre quelques jours de repos, O.K. ?

— D’accord. Prends soin de toi, surtout, et tiens-moi au courant.

— Ne te fais pas de soucis et bosse dur, tu n’es plus qu’à quelques jours de ta mutation. Je te laisse, mon portable n’a plus de batterie et je n’ai pas de chargeur. Salue Vincent de ma part.

Je raccrochai satisfait. J’avais eu peur de devoir fournir de longues explications foireuses pour lui dire que je ne bossais plus avec lui, mais le commissaire de la Sécurité intérieure avait bien préparé le terrain.

Mon téléphone était complètement vidé, moi aussi. Je finis mon verre et allai prendre une longue douche. Mon estomac me rappela que l’heure du déjeuner était passée et qu’on avait oublié le premier service. Je sortis de la salle de bains nu comme un ver, en espérant que la réceptionniste n’allait pas se pointer sans prévenir, et me dirigeai vers le frigo en me disant que la journée avait déjà été bien chargée. Je pris du pain de mie, du fromage et du jambon et me composai un appétissant casse-dalle à quatre étages. C’est alors que j’allais mordre de bon cœur dans mon sandwich que j’entendis le premier coup de feu. Jurant comme un non-bricoleur qui construit une armoire en kit suédoise, je lâchai mon déjeuner et me ruai sur mon arme tandis qu’une deuxième détonation claquait dans le couloir. Je n’avais ni le temps de m’habiller pour sauter par la fenêtre ni surtout l’envie de fuir. S’il fallait en découdre, j’étais prêt voire impatient. Entièrement à poil, certes, mais même la bite au vent j’étais prêt à rentrer dans le tas. Un troisième coup de feu résonna juste à côté du mur de la kitchenette. Je me mis dans un coin de la pièce, face à la fausse porte d’entrée, le nez de mon revolver braqué sur celle-ci. J’enrageai intérieurement de ne plus avoir mon pistolet-mitrailleur. « Si tu t’en sors ce coup-là, Ducon, pense à acheter des munitions », me dis-je avec détermination et familiarité. J’avais en tout et pour tout six coups disponibles. Si le tireur était seul, ça irait très bien. Si c’était encore un commando, j’étais cuit. Une nouvelle détonation me fit comprendre que la serrure du placard venait de sauter. C’était maintenant que j’allais voir si Sophie Hemm m’avait balancé. J’entendis des pas derrière l’étagère, j’inspirai un bon coup et bloquai ma respiration. Une voix masculine cria :

— Il n’est pas ici non plus, c’est un placard à balais.

L’intrus repartit au trot. Je vidai mes poumons et tendis l’oreille. Au loin, des sirènes retentirent. Les coups de feu avaient dû être signalés. Je poussai lentement l’étagère et avançai prudemment tout en tenant mon arme à bout de bras en position de tir. Je sortis dans le couloir sur la pointe des pieds. J’arrivai dans le hall d’entrée de l’hôtel pour voir une accorte octogénaire, rousse comme un car de supporters irlandais, penchée sur la réceptionniste inanimée. La vioque leva les yeux et se mit à hurler. Je redressai mon revolver en lui disant :

— N’ayez pas peur, je suis juste là pour vous défendre si besoin est.

Elle continua de glapir comme une belette. C’est quand je vis dans son œil une lueur de concupiscence mêlée à la crainte que je me souvins que j’avais la zézette à l’air libre. Je fis prestement demi-tour et fonçai dans ma chambre me rhabiller vite fait. Les sirènes se rapprochaient. Je retournai au pas de course vers l’entrée du bâtiment afin de vérifier que la jeune amie de Sam allait bien.

La mamie recula, terrorisée. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour crier une nouvelle fois, je lui dis d’un ton sans appel :

— Stop ! Tu me casses les noix, l’ancêtre ! Va plutôt attendre les secours sur le trottoir pour les guider ici.

Elle fila sans demander son reste. Je me penchai sur Sophie Hemm et grimaçai. Pendant quelques jours, elle pourrait se faire appeler par ses potes Sophie Hemmburger vu comme elle avait été amochée. Les yeux pochés, les lèvres éclatées et le nez en compote, elle ressemblait à un steak tartare que j’avais beaucoup aimé. Je vérifiai rapidement qu’il n’y avait pas de fractures, puis, rassuré et n’ayant pas envie de me retrouver dans les pattes des flics, je pris la poudre d’escampette tandis qu’une voiture de police se garait devant la petite vieille tremblante. Je retournai à la pièce secrète, tirai l’étagère, empoignai mon téléphone déchargé, mon blouson, rengainai mon flingue et ouvris la fenêtre en lançant un regard plein de regrets à mon sandwich qui gisait par terre. Je sautai dans la cour et filai avant que le quartier soit bouclé. Je rejoignis rapidement le boulevard Sébastopol pour me fondre dans la masse des badauds. Je n’arrivais même plus à prendre dix minutes pour réfléchir sans qu’on essaye de me descendre, ça commençait à être pénible. Je m’arrêtai au milieu du boulevard dans une brasserie où j’avais mes habitudes. Je commandai une assiette anglaise et une bière brune, puis attrapai le téléphone posé sur le comptoir, sortis une carte de visite de ma poche et composai le numéro du portable de mon nouvel ami.

— Viel.

Eh bien, il faisait encore plus court que Comas. Je restai dans le ton.

— Fugiers.

— Un problème ?

— Oh, à force ça devient plus le train-train qu’un problème. Je me suis rendu à la planque de Sam. J’y suis resté une grosse demi-heure puis je me suis enfui quand on a essayé de me tuer.

— Quoi ? Mais qui ?

— Je n’ai pas pensé à leur demander leur nom, je suis d’une négligence, des fois ! Vous voulez que je retourne leur réclamer leurs identités et je vous rappelle ?

Mon déjeuner arriva : Je me jetai dessus comme un témoin de Jéhovah sur une sonnette.

— Racontez-moi tout au lieu de faire de l’humour de collégien.

— Mmm, dis-je la bouche pleine. Désolé, je mange tant que les balles ne volent pas autour de moi. Bon, je suis allé directement du bureau de Sam à l’hôtel, à pied, j’ai bu un Martini-vodka, j’ai appelé Gilles Comas, j’ai…

— Avec votre portable ? me coupa-t-il.

— Oui… Vous croyez que c’est comme ça qu’ils m'ont retrouvé ?

— Si on part du principe que ni Sam ni moi ne vous avons balancé, il ne reste pas beaucoup de solutions. Et la fille qui tient l’hôtel n’y est pour rien, sinon ils vous auraient trouvé dans la chambre cachée.

— Je vous confirme. Ils lui ont bien arrangé le portrait mais elle n’a rien dit. On n’aurait pas pu me suivre depuis les Champs-Élysées ?

— Non. Ils ont trop hâte de vous éliminer. Ils l’auraient fait en pleine rue dès que l’occasion se serait présentée. Ce n’est pas la foule qui va les arrêter s’ils peuvent vous descendre.

Il avait le don de vous mettre à l’aise. Je regardai par la baie vitrée de la brasserie le flot de piétons, voyant dans chacun d’entre eux un ennemi potentiel.

— Le numéro d’où vous appelez est un fixe. Où est votre mobile ? demanda Viel.

— Dans ma poche. Je vous appelle d’une brasserie parce qu’il est déchargé.

— Tant mieux. Enlevez la batterie et balancez le tout dans deux bouches d’égout différentes et éloignées l’une de l’autre. Gardez votre carte SIM si vous voulez mais ne la remettez surtout pas dans un autre appareil. Vous pourrez vous en resservir plus tard quand tout sera terminé... S’il y a un plus tard.

— Vous êtes vraiment doué pour remonter le moral des troupes, vous ! ironisai-je.

— Non, mon job c’est d’être efficace, pas diplomate. Pour le réconfort, appelez votre assistante sociale. En attendant, allez dans une boutique de téléphonie et prenez un appareil sans abonnement. Vous avez un endroit où vous cacher pour l’instant ?

Je réfléchis deux secondes avant que me vienne l’idée de génie.

— Oui. Pas loin d’où je suis, en plus.

— Bien. Allez-y et rappelez-moi ce soir. On fera le point, je vais voir si je peux trouver une trace informatique concernant le filage de votre portable.

Il raccrocha aussi sec, me laissant seul avec le combiné à l’oreille, l’air un peu con.

— D’accord, dis-je dans le vide. C’était un plaisir, la bise à madame.

Je terminai mon repas, avalai un café rapidement, achetai un paquet de Camel et repris ma place dans la foule anonyme. Je m’arrêtai dans une boutique de téléphonie et pris le mobile le plus simple avec une carte prépayée. Je remontai l’avenue et pris la direction du boulevard Bonne-Nouvelle. Passant derrière l’église, je continuai dans une petite rue jusqu’à arriver devant une vieille porte anonyme. Je frappai trois coups et patientai. C’était, comme les commissariats, un lieu que je ne fréquentais que la nuit. Madame Anne, une des plus raffinées tenancières de bordel de la ville, tenait ici une excellente maison de passe où filles consentantes et cocaïne de qualité se disputaient mes faveurs. Loin des clichés de la mère maquerelle autoritaire et vulgaire, Anne était une quadragénaire en fin de course mais pimpante et joyeuse, qui gérait son boxon comme une coopérative du sexe. Ses pensionnaires étaient toutes des femmes qui pratiquaient ce travail avec amour, dans tous les sens du terme. En tant qu’ancienne militante syndicale, la patronne prenait à cœur le bien-être de ses filles et avait réussi un formidable exemple d’entreprise où boulot rimait avec bonheur. Au fil du temps, elle était devenue une amie, et comme on ne mélange jamais l’amitié et le travail, je continuais à payer plein tarif pour les parties de jambes en l’air.

La tenancière des lieux – petite, cheveux blond platine au carré, lentilles de contact bleu ciel, encore très appétissante malgré la date limite de consommation qui approchait à grands pas – ouvrit la porte et s’exclama :

— Arno ? Mais tu sais bien qu’aucune fille n’arrive avant 20 heures !

— Je ne suis pas là pour ça. Tu m’offres un café et je t’explique ?

— Entre, répondit Anne en s’écartant.

Je la suivis jusqu’à la cuisine. Elle enficha une capsule métallique dans sa machine à expresso et me demanda :

— Alors, que se passe-t-il ?

Fatigué d’avance à l’idée de travestir une partie de la vérité, je lui racontai absolument tout.

Elle apporta les cafés et une assiette de cookies sans m’interrompre. Une fois terminés mon résumé et les gâteaux, je lui demandai :

— Est-ce que je peux me planquer ici un moment ? Si tu me dis non, je ne t’en voudrai pas et je comprendrai.

— T’es bête ou tu fais semblant ? Évidemment que tu peux rester, je ne vais pas laisser un ami dehors dans le danger.

Je me levai et la pris dans mes bras.

— Je te remercie. Tu sais, ça peut être dangereux.

Elle haussa les épaules.

— Ce qui me gênerait, ce serait de mettre les filles dans une situation risquée. D’après ce que tu m’as raconté, on va savoir très vite s’ils retrouvent ta trace ou non.

Un infâme roquet, genre chihuahua croisé babouin, fit son entrée dans la pièce.

— Elle est toujours vivante, cette chose que tu appelles un chien ? demandai-je.

— Arrête de dire du mal de Plop ! Viens voir maman, mon Plopinou d’amour, répondit-elle en prenant le bestiau puant dans ses bras et en lui couvrant le groin de baisers.

— Fais-moi penser à ne jamais te rouler de pelle, même quand je serai ivre mort, Anne, dis-je le cœur au bord des lèvres.

— Tu es méchant ! Tu vas traumatiser Plop.

— À mon avis, la seule chose qui pourrait traumatiser ce monstre, ce serait un miroir.

Comme s’il me comprenait, le chien grogna et retroussa les babines.

— Décidément, tu n’aimes pas les gens, tu n’aimes pas les bêtes, tu es vraiment irrécupérable, mon pauvre Arno ! me dit la bisouilleuse de museau d’un air contrit.

— Les gens sont cons et les animaux ça pue, j’y peux rien. Il n’y a que les végétaux qui valent à peu près la peine.

Anne haussa les épaules et me fit signe de la suivre. Elle m’emmena dans une chambre meublée avec goût, enfin pour qui aimait la fourrure rose, les grands miroirs et les moulures dorées.

— Tu seras tranquille ici, je vais dire aux filles de ne pas utiliser la pièce pour l’instant.

— Super, merci, Anne. Enfin, si tu pouvais m’envoyer deux de tes pensionnaires vers 21 heures, ce serait encore mieux.

— Tarif habituel, me dit l’executive woman. En revanche, je t’offre le dîner, je te monterai un plateau. Que vas-tu faire en attendant ?

— Réfléchir, dormir un peu, et appeler Viel pour savoir s’il a du nouveau.

Elle repartit avec son infect clébard sous le bras. Je me posai sur le lit, branchai mon nouveau portable sur son chargeur et allumai une clope. Plus j’y pensais et plus je trouvais l’explication du commissaire des Services secrets plausible concernant mon téléphone. Si le hasard n’avait pas vidé la batterie à ce moment-là, j’aurais pu courir encore longtemps poursuivi par les furieux qui en voulaient à ma peau. Je composai de mémoire le numéro de mon « associé ».

— Viel.

— C’est moi, Ar…

— Ne dites pas votre nom !

— Ah, d’accord, vous voulez jouer aux devinettes ? Alors, je suis plutôt très beau gosse, grand, musclé… Je suis ? Je suis ?

Il ne releva pas ma pointe d’humour.

— Surtout ne sortez pas d’où vous êtes. On se voit demain à 9 heures chez notre ami commun. Si vous devez téléphoner, en cas d’urgence, ne restez pas en ligne plus de trente secondes et évitez les noms. À demain.

Il raccrocha à nouveau sans autre forme de procès. Je n’étais pas du genre frileux ou facilement impressionnable, mais là je devais reconnaître qu’il commençait à me mettre les jetons. Je ne possédais pas de grandes connaissances dans le domaine des télécommunications, mais je savais pertinemment que si mettre un téléphone sur écoute était désormais à la portée du premier clampin venu grâce à Internet, détecter une conversation par triangulation sur des mots clés relevait d’un niveau de technologie trop élevé pour des groupes néonazis ou mafieux. Un niveau genre agences gouvernementales. Qu’est-ce que le secret de Giacometti avait de si terrible pour que certains fussent prêts à mettre de tels moyens en œuvre ? Je pris un morceau de papier et un stylo dans mon blouson et écrivis une fois de plus ces quelques mots : Hasard, 28,1515, Op, Goliath, tout arrêter. J’eus à peine le temps de commencer à essayer de trouver une piste que je tombai dans un sommeil profond.

Une main caressant doucement ma joue me fit sursauter. J’ouvris les yeux pour voir Anne me faire un clin d’œil.

— Debout, champion, il est 20 heures.

— Quoi ? J’ai dormi tout ce temps ?

— Tiens, je t’ai apporté un plateau avec une salade et une omelette.

— Merci. Je rêvais de toi, c’est drôle, non ? demandai-je innocemment.

— Ét je t’apportais à manger ?

— Non, tu étais nue, très souple et très enthousiaste, limite lubrique.

Elle me donna une tape sur la tête.

— Tu sais bien que ce n’est qu’un fantasme de ton cerveau primaire. Tu ne manges pas ton charcutier, si ? Eh bien tu ne baises pas la tenancière de ton bordel non plus.

— Mon charcutier est nettement moins appétissant que toi question cul, je ne te le cache pas, dis-je en attaquant mon repas.

— Pour redevenir sérieux, tu crois que tes tueurs ont perdu ta trace ?

— Hum hum, déglutis-je. S’ils avaient dû me retrouver, ce serait déjà fait. J’ai rendez-vous demain matin avec Viel et Sam. Je pourrais t’emprunter ton scooter ?

— Pas de problème. Tu veux que les filles montent maintenant ?

— Dans vingt minutes, répondis-je en lui tendant quatre billets de 100 euros.

Elle me laissa terminer mon omelette tranquillement. Je posai le plateau et me rendis dans la minuscule salle de bains prendre une douche. Lorsque j’en sortis, deux somptueuses créatures que je connaissais bien m’attendaient sur le lit. Une Noire et une Blanche, chocolat et vanille pour le dessert… Le yin et le yang, unité au-delà du dualisme et divisibilité infinie. Je regardai avec tendresse les deux filles qui me souriaient. Toute cette beauté était intolérable… Le monde pouvait crever demain, plus rien n’avait d’importance devant ces deux gonzesses à poil. J’espérais juste que l’enfer serait plus reposant. L’amour était mort depuis longtemps, ça restait le seul point positif de ce putain de purgatoire que je devais supporter jour après jour. Je pris dans le tiroir de la table de nuit le petit sachet de poudre blanche laissé discrètement par Anne et m’enfilai un bon gramme de coke dans chaque narine afin de m’inventer un ersatz de bonheur. C’était déjà beaucoup dans mon cas, et chaque petit plaisir me permettait de renoncer un peu plus à Dieu.


Jour 3

Henri frappa discrètement à la porte du petit immeuble qui servait de quartier général à ses associés. L’homme qui surveillait derrière la porte reposa son fusil à pompe en reconnaissant le grand blond à la cicatrice. Il ouvrit la porte, et l’Allemand pénétra dans l’entrée avant de gravir l’escalier. Pas un mot ne fut échangé. Arrivé à l’étage, Henri salua d’un signe de tête les deux « officiers » plantés d’un côté et de l’autre de la porte du bureau. Il entra dans la pièce où se trouvaient quatre hommes au crâne rasé en train de travailler sur des ordinateurs portables.

— Comment ça se passe ? demanda-t-il.

— Impeccable, répondit Franck De Groot en se levant.

Henri lui serra chaleureusement la main. Il appréciait ce jeune homme intelligent autant qu’il ne supportait pas ses hommes de main déguisés avec leurs uniformes de l’armée hitlérienne. Il fallait parfois éviter d’afficher ouvertement tout ce qui pouvait être compromettant… Il y avait des périodes de clandestinité et ce n’était pas en se déguisant en SS qu’on pouvait avancer. De Groot se révélait être un allié très utile, à tel point qu’Henri se demandait parfois s’il n’allait pas le laisser en vie à la fin de leur collaboration. Il connaissait pas mal de gens qui seraient ravis de travailler avec un garçon aussi efficace.

— Tout se passe bien, reprit le jeune Belge. On a encore une demi-douzaine d’agressions planifiées d’ici la fin de la semaine…

Henri posa une main sur l’épaule de Franck.

— Bien… Plus que quelques jours et tout sera réglé.

De Groot hocha la tête.

— J’ai besoin de quelques-uns de tes hommes pour retrouver discrètement un type, enchaîna l’Allemand. Tu as des gens sérieux qui connaissent bien la ville ?

— Plusieurs, oui. Ce type, c’est le même qui est venu au bar et qui pourrait faire foirer l’opération ?

— Oui… Il n’est peut-être pas dangereux, mais je préfère être prudent.

— Je comprends… Au fait, j’ai retrouvé le gars qui a parlé à Giacometti, dit froidement De Groot en montrant le coin de la pièce.

Henri aperçut un grand sac en plastique noir, du genre qu’on voit en général dans les morgues.

— On va s’en débarrasser ce soir, ajouta le jeune homme.

— C’était qui ? demanda Henri.

— Un des responsables du Hammer skin… Giacometti lui avait donné de grosses sommes pour répéter ce qui se disait à nos réunions privées.

— N’hésite pas à montrer à tous ce qui arrive aux traîtres, conseilla le mercenaire.

 

Le réveil intégré à mon téléphone se déclencha à 8 heures. Je bondis du lit et fonçai prendre une douche rapide. Un grand et beau soleil de septembre roulait déjà des mécaniques dans le ciel, remplaçant avec peine les deux filles reparties à l’aube. Je remis mes vêtements de la veille et sortis de la chambre.

Dans le salon du bas, Anne m’avait laissé un casque et les clés de son deux-roues ainsi que celles de la maison. Après un jus d’orange glacé, je finis de me réveiller grâce à deux petites pincées de cocaïne dans les narines et frottai mes gencives avec ce qui restait sur mes doigts. Je trouvai facilement le scooter dans la rue et partis en direction du bureau de Sam.

Dix minutes plus tard, je posai l’engin sur le trottoir, l’accrochai à une barrière à côté d’un troupeau d’autres bécanes et montai les escaliers quatre à quatre jusqu’à l’office de mon avocat.

Sam m’accueillit avec son habituelle accolade.

— Tu vas bien ? me demanda-t-il.

— Un peu déstabilisé, il est bientôt 9 heures et on ne m’a pas encore tiré dessus.

Il esquissa un sourire.

— Il n’est pas arrivé, James Bond ? questionnai-je.

— Si, répondit le commissaire Viel derrière moi.

— Content de vous voir, double zéro sept, dis-je en lui tendant la main.

Un léger mouvement apparut à la commissure de ses lèvres. Décidément, il y avait de la joie dans l’air.

— Bon, faisons le point, dit Sam en apportant du café et des viennoiseries. Je vous rassure, Sophie est indemne. Tout va bien, elle est rentrée chez elle avec un arrêt de travail, rien de plus.

— Et deux policiers qui surveillent l’appartement de l’extérieur, on ne sait jamais, ajouta Viel. Tenez, j’ai un cadeau à mon tour afin de vous prouver ma bonne foi.

Il lança sur la table une enveloppe en kraft marron. Sam me fit signe d’ouvrir d’un air interrogateur. Je décachetai la missive et en sortis trois photographies couleur. Je déglutis en comprenant pourquoi Viel affichait ce petit sourire satisfait. Je tentai de garder bonne figure et tendis les clichés à Sam.

— La qualité est décevante, dis-je d’un ton hautain.

— Certes, mais suffisante pour vous voir monter à bord de cette automobile, abattre un homme puis repartir tranquillement après avoir menacé le passager de la voiture à l’aide de ce qui semble être une arme totalement prohibée du genre pistolet-mitrailleur équipé d’un silencieux.

— Et en quoi c’est un cadeau ? demanda Sam d’un ton lourd de sous-entendu.

— Du calme, vieux, répondit Viel en posant sa main sur celle de son ami. Quand je dis que je fais un présent, je ne mens pas. Ces trois clichés sont des originaux et la bande dont je les ai tirés a été détruite. En fait, je vous offre quelque chose comme une vingtaine d’années de prison en moins dans votre vie.

Il me regardait en souriant, j’avais presque envie de lui faire confiance. Sam prit son briquet, se dirigea vers la cheminée et fit brûler les trois preuves accablantes.

— Comment avez-vous eu ça ? Vous me suiviez déjà ? demandai-je intrigué.

— Non, c’est beaucoup plus simple. Il y avait un trou dans votre résumé et je me demandais comment vous aviez su à quel endroit trouver le mercenaire et sa bande. J’ai repris les bandes de surveillance des caméras de sécurité de la préfecture. Je suis parti du « Balto ivre », j’ai cherché le moment de votre arrivée puis je suis remonté en arrière en suivant votre parcours sur les films. C’est à la fin que j’ai compris comment vous aviez eu l’info sur leur quartier général. Vous tuez souvent les gens qui refusent de vous répondre ?

— En général non, mais lui, il était particulièrement impoli et il avait une croix gammée dans le cou.

— Bon, trancha Sam, il est temps de tout se dire sans langue de bois ! David, je suppose qu’un commissaire de la République ne tire pas un trait sur ce genre d’actes sans avoir une sérieuse demande en retour. Qu’attends-tu d’Arno ?

Viel prit le temps d’allumer un cigare et de servir trois cafés. Il posa les tasses fumantes devant nous et dit en buvant son jus :

— J’ai besoin d’aide. J’ai besoin d’un homme efficace et surtout entièrement en dehors du circuit légal.

— Pour faire un sale boulot ? demandai-je.

— Non, sourit-il, pour faire le sale boulot on a tout ce qu’il faut à la maison, y compris des protections gouvernementales sous le couvert du « secret défense ».

Il se resservit une tasse d’arabica et continua d’un air plus sérieux :

— Je vous ai expliqué hier que j’avais en ligne de mire une organisation extrêmement puissante. Plus mon enquête avance, plus je sens que je plonge dans du trouble. Aujourd’hui, je ne sais plus à qui me confier, ni à qui demander de l’aide. J’ai l’impression que les gens que je traque sont infiltrés partout.

— Tu as simplement l’impression ou tu commences à posséder des preuves ? questionna Sam.

— Je te rappelle que je n’ai pas le droit d’en parler. Disons que j’ai de gros doutes et quelques éléments sérieux.

— Et vous voulez juste un assistant ? demandai-je.

— Non. Je veux quelqu’un capable d’aller sur le terrain et qui possède déjà une certaine expérience des coups fourrés, quelqu’un qui n’a pas peur d’aller plus loin que la loi ne me le permet, dans la limite du raisonnable... Puis surtout qui n’ait de comptes à rendre à personne d’autre qu’à moi. Je ne peux plus bosser sereinement avec mes hommes, il y a autant de fuites chez nous qu’ailleurs. Je n’ai plus confiance qu’en un seul de mes gars et il ne peut pas tout faire. Le traçage de votre portable, hier, c’était signé de chez nous.

— Et en cas de problème, quelqu’un qui ne vous impliquera pas et qui n’aura aucun lien avec vous… Ça vous arrange un peu quand même, fis-je remarquer.

— Complètement, répondit-il avec une grande franchise. A vous de décider si ça vous intéresse.

— Et si je dis non, c’est le cachot ou l’accident domestique stupide ?

Il regarda Sam et dit d’un ton grave :

— Il n’y a pas d’entourloupes de mon côté. Je joue cartes sur table. Si vous refusez, je continuerai seul mon enquête. Vous n’avez rien à craindre pour le gars de la Mercedes, je vous ai dit la vérité, il n’y a plus de traces vidéo. Il vous suffira de rester planqué jusqu’à ce que tout soit résolu.

Sam me fit un petit signe qui signifiait que je devais prendre seul ma décision.

— De toute façon je vais être honnête aussi, je serais incapable de me terrer sans rien faire. Quitte à avoir le choix, autant qu’on bosse ensemble, acceptai-je.

Sam se leva et débarrassa les tasses en disant :

— Je ne suis au courant de rien. Mais si je l’étais, je dirais que ce n’est pas une idée plus mauvaise qu’une autre.

Viel me tendit la main.

— Merci de votre aide, Arno.

— Tout le plaisir est pour moi. J’essaierai de ne tuer personne sans vous demander votre avis avant.

Il sourit de façon spontanée. Après tout, peut-être que mon humour pouvait atteindre aussi les flics. Il se leva.

— Je descends chercher quelques affaires dans ma voiture, je reviens.

J’attendis une poignée de secondes avant de demander à Sam :

— Alors ? Ton avis ?

— Je pense qu’il est sincère. C’est la première fois que je le vois demander de l’aide ouvertement. La situation doit vraiment être un beau merdier pour qu’il en soit réduit à t’embaucher.

— Sympa pour moi ! Et les photos ?

— Là, je lui fais confiance les yeux fermés. S’il dit qu’il n’y a plus de preuves, c’est qu’il a tout supprimé. Sinon, il aurait joué sur le doute et l’ambiguïté pour te forcer la main immédiatement… De ce côté-là, il est honnête.

Nous restâmes quelques instants silencieux à fumer nos Camel. Viel revint, portant à bout de bras une énorme mallette en aluminium. Il la posa sur la table et l’ouvrit.

— Premièrement, vous enfilez ça quand vous sortez, dit-il en me tendant un gilet pare-balles. Ça stoppera la plupart des calibres.

Je soupesai la protection, qui ressemblait à un gros pull.

— Eh bien, ça s’est amélioré en vingt ans. À mon époque, c’était dix fois plus lourd.

— Ensuite, pour communiquer on utilise uniquement ça, continua-t-il en me tendant un portable muni d’une grosse antenne rétractable.

— Liaison satellite directe ? demandai-je.

— Oui. J’ai le même, je les ai codés ce matin et je suis le seul à avoir les accès. Il y a dans le vôtre le numéro abrégé du mien, c’est la touche numéro un. On évite toujours les noms propres et on sera tranquilles. J’ai laissé mon portable habituel dans mon bureau pour qu’on ne puisse pas me tracer.

— Bien. Ensuite, Q, j’ai une Aston Martin avec lance-missiles ? demandai-je.

— Non. On se débrouillé avec les moyens du bord. Vous êtes armé ?

— Oui, et avec un port d’arme en règle.

— Bien, approuva-t-il en jetant un regard en coin à Sam.

Je me déshabillai et passai le gilet pare-balles, puis donnai mon portable prépayé à Sam. Viel sortit un carnet de sa poche et me fit signe de me rasseoir.

— Hier, j’ai essayé de rentrer les derniers mots de Giacometti dans notre base de données, en ajoutant « Henri ». J’ai tourné en rond dans le système sans rien trouver quand soudain, au bout d’une heure, j’ai eu une visite très intéressante.

— Déclenchée par tes recherches ? demanda Sam.

— Oui. Mon homologue du service Afrique a déboulé comme un furieux en me demandant ce que je foutais à déterrer de vieilles affaires, hurlant que mes recherches avaient allumé tous les signaux d’alerte chez eux.

— Et alors ? Tu l’as questionné ? Tu en as appris plus ?

— Non, je l’ai envoyé promener sévère. Je l’ai même sorti de mon bureau à coups de pompe dans le train.

Un silence d’incompréhension totale se fit.

— Mais pourquoi ? demandai-je.

— D’abord parce que je n’aime pas les cons. Ensuite parce que je suis couvert, je suis le seul à la Direction du renseignement intérieur à ne rendre de comptes qu’au ministre lui-même. Mais surtout parce que cet abruti est venu m’indiquer lui-même involontairement où chercher, et je n’avais pas besoin d’autre chose.

— Le service Afrique… Les missions d’Henri effectuées chez vous ? proposai-je.

— Bingo. J’ai fait jouer quelques renvois d’ascenseur et j’ai obtenu un renseignement plutôt intéressant : une des dernières missions dirigées par le mercenaire pour le compte des Services secrets avait pour nom de code « Opération Hasard ».

— Mais quel rapport avec Giacometti ou les nazis ? demanda Sam.

Viel haussa les épaules et répondit :

— Peut-être aucun, c’est ce qu’il va falloir découvrir maintenant. J’ai un nom lié à Henri durant cette période, celui de son avocat. Un gars apparemment très prompt à défendre les cas tordus et qui a géré toutes les affaires de notre homme durant ses absences répétées vers l’Afrique. C’est pour l’instant notre seule piste.

— Et vous allez vous y prendre comment pour interroger un avocat qui ne peut que garder le secret professionnel ? demanda Sam d’un ton corporatiste.

— On va lui demander gentiment, rétorqua le commissaire avec un petit sourire cruel.

Ce type me plaisait de plus en plus. Je sentis que bosser ensemble n’allait être que du bonheur et qu’il valait définitivement mieux être dans son camp que dans celui de l’opposition.

— Je ne veux pas en savoir plus, déclara Sam. En plus je dois y aller, j’ai des rendez-vous urgents. On se voit ici à la même heure demain pour faire le point ? J’aime bien cette idée que mon bureau serve de quartier général.

Nous opinâmes et sortîmes sur les Champs-Élysées. Le bureau de l’avocat du mercenaire se trouvait à deux pas de là, boulevard Haussmann. Sur le court trajet, Viel me briefa rapidement :

— Restez silencieux, ça laissera planer un doute. Je m’occupe de le faire parler. On va faire ça à ma façon, j’ai bien potassé mon dossier.

Nous arrivâmes devant un immeuble cossu et montâmes à l’étage indiqué sur la plaque en cuivre scellée sur la façade du bâtiment. Une secrétaire haut de gamme nous regarda arriver avec les yeux du jardinier découvrant des doryphores sur ses plants de pommes de terre.

— Vous désirez ? demanda-t-elle du bout des lèvres.

Viel sortit sa carte.

— Services secrets. Nous devons voir maître Lambrouye immédiatement.

Pas intimidée par l’insigne du commissaire, la pimbêche fit une moue dédaigneuse.

— Vous voulez bien me montrer la commission rogatoire qui vous autorise à l’interrompre dans ses rendez-vous ?

Sans répondre, Viel se dirigea vers une lourde porte recouverte de cuir et l’ouvrit en grand tandis que glapissait la secrétaire. À l’intérieur du bureau, deux hommes conversaient. Celui qui se trouvait face à la porte, l’avocat sans doute, se leva d’un bond.

— Mais qui êtes-vous ? Vous pourriez frapper avant d’entrer ! demanda-t-il.

Viel regarda le client en costume cravate et lui dit d’un ton péremptoire :

— Services secrets. Allez boire un café avec la jolie secrétaire, on vous rend votre avocat dans dix minutes.

Le gars, pressentant du louche, ne se le fit pas dire deux fois et fila rejoindre la fille qui avait cessé de s’égosiller. L’avocat, qui devenait d’un joli rouge pivoine, menaça mon acolyte :

— Je vous préviens que vous allez en entendre parler.

— Assis ! ordonna Viel. Nous voulons juste le dossier d’un de vos clients.

Il sortit de sa poche une photo du mercenaire et la jeta sur le bureau avant de reprendre :

— Son nom de soldat est Henri. Son vrai patronyme Gunther Straub. Que savez-vous de plus ?

L’avocat le regarda d’un air ahuri.

— Non mais, vous êtes complètement malade, mon petit vieux ! Vous pensez débarquer comme ça pour que je vous donne des informations que je ne dévoilerais même pas si vous aviez un mandat ? Vous avez déjà entendu parler du secret professionnel ? Je vais passer un coup de fil et demain vous ferez des patrouilles en uniforme au fin fond du Cantal, et encore, si vos supérieurs ne vous virent pas avant !

Sans se démonter, Viel sortit de son portefeuille un billet qu’il posa sur le bureau.

— Je vous parie 100 euros que dans moins de trois minutes vous me donnez son dossier, dit-il en souriant.

L’avocat se tourna vers moi à la recherche d’un brin de lucidité.

— Vous êtes un peu moins dément que votre collègue, j’espère. Expliquez-lui dans quel pétrin il est en train de se fourrer.

Suivant les conseils du commissaire, je restai dans un mutisme total, le visage aussi fermé qu’une boutique de province entre midi et deux. Au bout de quelques secondes, l’avocat reprit :

— D’accord, je suis tombé sur une paire de dingues. Maintenant, déguerpissez avant que j’appelle la police, la vraie, celle qui a pour travail de faire respecter la loi !

Viel sourit.

— Il reste deux minutes avant que je n’aie le dossier... Tic-tac !

— Vous n’aurez aucun dossier ! Est-ce que c’est clair ? Je ne vois pas ce que vous pourriez faire pour obtenir des informations confidentielles.

— Vous dire cinq mots, répondit mon coéquipier à voix basse.

L’avocat leva un sourcil.

— Cinq mots ? Je serais curieux de voir ça.

D’une traite Viel murmura :

— Djakarta-février-prostituée-décédée-drogue.

L’homme de loi s’affaissa dans son siège en cuir et eut l’air sidéré du curé qui aurait poussé par mégarde la porte d’un club échangiste sadomaso.

— Co… comment vous savez ? bafouilla-t-il dans un souffle.

— C’est une partie de mon boulot. Une autre consiste à garder les infos pour moi. Ça serait dommage que la mort de cette pauvre fille dans les bras d’un avocat camé jusqu’aux oreilles soit dévoilée demain par Le Canard enchaîné. J’imagine déjà les gros titres : « Il bat à mort une prostituée et revient en France comme si rien ne s’était passé pour continuer à défendre ses clients. » Le dossier, demanda le flic en tendant la main.

Maître Lambrouye se leva en mode pilotage automatique et ouvrit un classeur métallique parmi une douzaine d’autres. Il revint avec un dossier épais d’au moins cinq centimètres qu’il déposa délicatement dans la main de Viel. Ce dernier regarda sa montre.

— Il restait quinze secondes. Vous me devez 100 euros, dit-il en reprenant son billet.

Sous le choc, l’avocat prit dans sa poche intérieure de veston une pince à billets et préleva une coupure verte qu’il mit sur la table. Viel l’empocha sans scrupules tandis que son vis-à-vis s’effondrait à nouveau dans le gros fauteuil. Comme mû par un mystérieux système de vases communicants, le flic se leva au même instant.

— Une dernière question bonus avant que l’on s’en aille : que savez-vous qui ne figure pas dans ce dossier et qui nous permettrait de retrouver votre client rapidement ?

L’avocat se racla la gorge et gémit d’un ton malheureux :

— Je sais qu’il a un ami qui est lieutenant de police à Paris et qui l’aide régulièrement.

— Son nom et son adresse ? exigea Viel.

Lambrouye prit un bloc-notes et griffonna deux lignes.

— C’est le commissariat où travaille cet homme. Je vous promets que je ne sais rien d’autre, couina-t-il.

— Je vous rapporte le dossier dès que l’affaire est terminée. En attendant, je vous conseille de ne rien dire à personne de notre visite. Je serais extrêmement fâché si Henri ou son collègue policier étaient au courant de notre venue.

Nous quittâmes le bureau de l’avocat sans états d’âme. Une fois sur le trottoir, j’ouvris enfin la bouche :

— J’adore votre boulot ! C’était grandiose !

Viel me lança un petit sourire et regarda le morceau dé papier donné par maître Lambrouye.

— On va prendre ma voiture, c’est dans le XIVe.

Nous partîmes rejoindre à nouveau les Champs-

Élysées.

— Et comment on l’interroge, le lieutenant ? Vous comptez sortir un atout du style Djakarta ? demandai-je.

— Non, je n’ai pas le temps de faire des recherches. On va improviser.

— Vous avez des dossiers sur les gens que vous interrogez, en général ?

— La plupart du temps, oui. C’est la méthode la plus rapide pour amener une collaboration spontanée.

Je laissai échapper un rire.

— Spontanée ?

— Oui… Pas forcément volontaire, mais spontanée sans aucun doute.

Je pris quelques secondes pour réfléchir avant de demander :

— Si j’avais refusé de vous aider, vous auriez sorti un joker de ce genre de votre manche ?

— Non. Pour deux raisons : d’abord par respect pour Sam et son amitié envers vous, ensuite parce que je n’ai rien trouvé d’intéressant vous concernant, répondit-il en souriant de toutes ses dents.

Il s’arrêta devant une 607 Peugeot bleu nuit qu’il déverrouilla.

— Allez, grimpez, on y va, m’enjoignit-il.

Il démarra en douceur et se faufila dans le trafic.

— Ên fait, reprit-il, j’ai fait des recherches sur vous après avoir visionné la bande vidéo de la fusillade du commissariat. Un ami de la DGSE m’a permis d’avoir accès à votre dossier militaire complet. Vous étiez un sacré bon soldat. Même avec vos blessures vous auriez pu continuer et devenir un excellent officier. Pourquoi avoir quitté l’armée pour perdre vingt ans à traîner entre les prostituées, l’alcool et la drogue ?

Je restai silencieux plusieurs minutes. Il me laissa le temps de la réflexion. Je répondis par une autre : question :

— Vous êtes heureux de faire ce job ? Patauger au milieu des truands et de la fange, faire chanter les gens avec des secrets honteux, vivre constamment en gérant des conflits ?

Il haussa les épaules.

— Honnêtement ? Oui. J’ai l’impression d’être utile, quelque part. Et puis surtout, je crois que je ne sais rien faire d’autre.

— Eh bien moi, c’est la même chose. Je ne savais rien faire d’autre. Sniper, c’est quand même un créneau qui offre peu de débouchés dans le civil, même en intérim. Officier dans un bureau, je serais devenu fou d’ennui, et former de jeunes recrues, je n’en avais rien à foutre. J’ai voulu mettre un terme à cette vie de violence et je n’avais pas d’autre choix que de vivre en ermite. Sans me poser de questions. Les putes, la boisson et la came, ce sont des alliés idéaux pour ne pas réfléchir.

J’allumai une cigarette et baissai la vitre.

— Le problème, continuai-je, c’est que depuis quarante-huit heures je me rends compte que j’étais juste en pause. Je réalise maintenant à quel point l’odeur de la poudre et du sang m’a manqué… Il faut croire qu’on ne change pas ce que l’on est.

Il hocha la tête en signe de compréhension.

Vous aviez l’air de former une bonne équipe avec Comas, si j’en crois vos états de service.

Un grand sourire illumina mon visage.

— Une putain d’excellente équipe, oui ! On était parfaitement complémentaires tous les deux. Il a compris sans doute plus vite que moi que notre avenir était tout tracé, dis-je en jetant mon mégot dehors.

Arrivé en bas de l’avenue du Général-Leclerc, Viel se gara sur une place réservée devant le commissariat.

— Restez là, m’ordonna-t-il, je n’ai pas envie que tout le monde sache qu’on bosse ensemble. Si on veut garder une longueur d’avance, autant rester discrets.

— À vos ordres, chef ! répondis-je d’un ton désinvolte.

J’allumai la radio tandis qu’il gravissait les escaliers menant à la porte d’entrée. Un flic en uniforme s’approcha de la voiture. Je baissai le pare-soleil marqué « Police » afin d’afficher l’appartenance du véhicule à la maison. Il me fit un signe de la main en se rendant compte que j’étais un « collègue » et repartit vers sa guérite.

Ce petit jeu commençait à m’amuser. Je venais juste de trouver une station diffusant de la musique classique lorsque je vis Viel descendre le perron au pas de course. Il s’engouffra dans la 607.

— Le lieutenant Alain est en congés, aujourd’hui. J’ai son adresse personnelle, c’est à quelques minutes d’ici, on va voir s’il est chez lui, m’expliqua-t-il en démarrant.

La circulation était dense, Viel prit dans l’accoudoir central un gyrophare magnétique, ouvrit sa fenêtre et posa la loupiote sur le toit de la voiture. Il s’engagea dans un couloir de bus et me dit :

— On va être obligés de jouer en finesse. Il est dans le métier depuis assez longtemps pour ne pas mordre à des hameçons trop gros. Je vais commencer à l’interroger en douceur. Si une idée vous vient, on en parle discrètement, O.K. ?

— D’accord, opinai-je.

Il se gara sur un trottoir rue d’Odessa, à l’ombre de la tour Montparnasse, colossale et sévère. Je le suivis et le laissai sonner à un interphone. Une voix masculine répondit aussitôt :

— Oui ?

— Bonjour, je suis le commissaire Viel de la DCRI. J’aurais besoin d’un coup de main. C’est un de vos collègues du commissariat qui m’a donné votre adresse.

— Entrez, c’est au rez-de-chaussée, première porte à droite, répliqua la voix métallique.

J’ouvris l’entrée de l’immeuble que notre homme venait de déverrouiller à distance. Nous avançâmes jusqu’à la porte indiquée. L’huis s’écarta avant même qu’on ait le temps de sonner et un gars plutôt quelconque nous accueillit. Viel exhiba sa carte par habitude. Le lieutenant hocha la tête et me regarda. Je vis dans son œil briller une lueur qui ne me plut que modérément.

— Pouvons-nous entrer ? demanda le commissaire.

— Je vous en prie, murmura le propriétaire des lieux.

Nous le suivîmes jusqu’à un salon agencé avec goût et composé de mobilier carrément haut de gamme.

— J’espère que nous ne vous dérangeons pas, s’inquiéta fort civilement mon équipier.

— Non, je vis seul et je ne suis pas particulièrement occupé. J’étais en train de regarder un film. Asseyez-vous, proposa notre hôte en montrant l’exemple.

Viel se posa sur un coin du canapé en face du lieutenant. Je restai debout en détaillant la pièce. En plus des meubles de qualité, le salon comportait un ensemble informatique complet dernier cri intégré dans un bureau en acajou, un système haute-fidélité Bang & Olufsen relié à un gigantesque écran plasma Sony. Ce dernier était allumé et une chaîne du câble diffusait en sourdine un vieux polar américain en noir et blanc. Sur un guéridon, un plateau chargé d’une bouteille de whisky et de verres propres trônait impérialement. Je fronçai les sourcils en lisant l’étiquette du flacon et m’approchai des deux hommes. Viel prit la parole :

— Voilà, je vais être honnête, je suis à la recherche d’un ami à vous qui risque d’avoir de gros ennuis. Je voudrais juste que vous me disiez si vous savez où je peux le trouver avant que la situation ne dégénère.

— Qui est cet ami ? demanda l’autre flic.

— Un homme qui se fait appeler Henri, un ex-mercenaire.

— Il est mort, vous devriez le savoir, il bossait pour vous, déclara le dénommé Alain avec l’air franc et honnête du Roumain qui essaie de te vendre une Rolex dans la rue.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Je n’ai pas à vous répondre. Je n’ai rien à voir avec cet homme. Si vous voulez m’interroger, convoquez-moi dans vos locaux de manière officielle, dans le cadre de votre enquête, répondit le gus avec un petit sourire.

Viel soupira en secouant la tête.

— Écoutez, je vous tends une perche, saisissez-la. Plus tôt j’arrêterai cet homme et mieux ce sera pour tout le monde. Je pourrais effectivement vous imposer une visite dans mes bureaux et vous créer une montagne d’ennuis. Vous êtes de la maison, vous savez le pouvoir que je peux détenir si j’ai le moindre soupçon de participation à une activité terroriste vous concernant. J’essaie juste de régler ça avec intelligence, alors ne me forcez pas à devenir idiot.

Le lieutenant Alain se pencha vers Viel.

— Et moi, je vous dis officieusement que vous ne savez pas à qui vous avez affaire. Henri n’est qu’une partie de l’iceberg. Même lui, vous n’avez aucune chance de l’attraper, et vous savez pourquoi ? Parce que vous ne jouez pas avec les mêmes armes. Il est prêt à tout alors que vous n’avez que la loi et ses limites avec vous. Je précise que cette conversation n’a jamais eu lieu, je nierai tout ce que vous pourriez me mettre sur le dos. Maintenant, je ne vous retiens pas, je n’ai rien d’autre à vous dire.

Je vis que Viel était à court d’idées immédiates. Je pris un coussin sur le canapé et m’avançai tout en expliquant à David :

— Il a raison. On n’avancera pas si on n’utilise pas les mêmes méthodes qu’eux.

Je dégainai mon pistolet et tirai une balle dans le genou gauche du flic véreux. J’avais utilisé le coussin pour amortir la détonation. Le gars s’écroula inconscient tandis que Viel se mettait à m’engueuler :

— Je vous avais demandé de me parler d’abord si vous aviez une idée !

— Une bonne idée, oui, mais pas une mauvaise. Là, je suis sûr que vous n’auriez pas été d’accord si je vous avais demandé avant, on aurait négocié, ça aurait pris des plombes et on se serait fâchés…

— Vous venez de tirer sur un policier ! Comment aurais-je pu être d’accord ?

— Vous vouliez l’aide d’une personne qui puisse aller plus loin que la loi ne le permet, vous l’avez ! Regardez autour de vous, dis-je en m’approchant du guéridon. Rien que tout ce qui meuble cette pièce vaut autant que l’appartement en lui-même.

Je servis deux whiskies et lui tendis un verre.

— Goûtez ça et dites-moi ce que vous en pensez, ordonnai-je d’un ton sans appel.

Désarçonné, il but une gorgée du breuvage ambré aux délicats reflets de miel.

— C’est bon.

— Ça peut. C’est du Speymalt, importé de la distillerie Macallan… Millésime 1938, le plus vieux whisky embouteillé à ce jour. Comptez 3 000 à 4 000 euros le flacon. Ce mec est ripou jusqu’à la moelle. J’aime bien les truands, j’aime bien les flics, tout ça fait partie du jeu, mais je ne supporte pas ceux qui bouffent aux râteliers des deux camps… Et puis il y a autre chose de plus grave.

— Quoi ? demanda-t-il en terminant son verre.

— Quand on est arrivés, il m’a immédiatement reconnu. Je n’ai jamais vu ce gars de ma vie, lui a tiqué dès qu’il m’a aperçu. Sans compter qu’il a entièrement raison : si on veut attraper l’autre maboul, on a intérêt à laisser tomber les sommations d’usage et à prendre les devants.

Alors que le policier à terre commençait à reprendre ses esprits en gémissant, Viel se décida.

— O.K., je vous laisse faire à une condition : vous ne le tuez pas.

— Quand même ! Je ne suis pas un assassin. Enfin, pas complètement. Je vais juste l’effrayer et peut-être le bousculer encore un peu.

Je pris le type sous les épaules et le remis dans son fauteuil. La douleur le réveilla complètement. Il me regarda avec des yeux fous.

— Vous êtes dingue ! Vous m’avez mis une balle dans le genou !

Je levai mon flingue.

— J’en ai encore cinq dans le barillet et il te reste un genou, deux chevilles et deux coudes… Je te laisse faire le calcul ?

— Commissaire, dites quelque chose ! bafouilla-t-il.

— Non, le coupai-je, il ne te parle plus. Il boude, tu l’as horriblement vexé en refusant de lui répondre. Il est très susceptible, alors que moi je suis une vraie crème. Je te questionne et tu me réponds… Ou tu refuses et je te tire encore dessus. Elle est pas simple, la vie avec moi ?

— Va chier, connard, me rétorqua maladroitement le malotru.

Je posai le coussin contre le revolver en soupirant et lui éclatai la cheville gauche. Il commença à pousser un hurlement, que je contins en collant ma main contre sa bouche. Je lui chuchotai à l’oreille :

— Pas de gros mots non plus. Je déteste, ça me rend agressif. Le prochain coup, j’attaque l’autre jambe. Tu as compris ? Tu es flic depuis ; assez longtemps pour reconnaître un type qui bluffe… Regarde-moi au fond des yeux. À ton avis, est-ce qu’il me reste un gramme de raison ou est-ce que je suis assez dingue pour aller jusqu’au bout ? Est-ce que j’ai l’air du mec qui pense avoir encore une chance d’éviter la damnation éternelle ?

Il hocha la tête, envoyant valser des larmes de souffrance grosses comme des myrtilles.

— Bien. Qui donne les ordres à Henri ? demandai-je en ôtant la main qui le bâillonnait.

— Je… je ne sais pas. Je vous le jure. Il m’a juste dit qu’il avait un employeur au-delà de tout ce qu’on pouvait imaginer et que la mission en cours était sans doute la dernière. Qu’après ça, il prendrait une retraite dorée.

David intervint en adoptant un tutoiement qui se voulait rassurant :

— Ce que j’ai dit tout à l’heure était vrai. Dis-nous où on peut le trouver avant que ça ne finisse dans un bain de sang. Je ne sais pas si tu saisis où tu mets les pieds en le défendant. On ne parle pas de vols ou de trafic, mais de terrorisme et d’assassinat d’innocents.

— De toute façon, même si vous arriviez à les arrêter, vous me boucleriez pour le reste… Et je ne veux pas connaître le sort de tous les flics qui atterrissent en cabane, gémit l’inspecteur. 

David réfléchit quelques secondes.

— Je te jure que si tu me dis tout ce qui peut m’aider à arrêter Henri, je ne parlerai de rien à qui que ce soit. J’exigerai ta démission et tu quitteras la police dignement. Point final… Je fermerai les yeux sur tout ce que je risque de découvrir te concernant. Tu me connais de réputation, tu sais que je ne promets jamais rien dans le vide.

Je commis l’erreur de m’écarter afin de les laisser discuter et d’aller me resservir un verre de Speymalt gracieusement offert par la maison. Le lieutenant plongea la main sous le coussin de son fauteuil et en sortit un pistolet muni d’un silencieux. Viel dégaina à son tour en criant :

— Ne fais pas le con !

J’avais déjà un genou à terre et le crâne de l’inspecteur Alain dans la ligne de mire de mon Manurhin. Je n’étais malheureusement pas en position de lui tirer une balle uniquement pour le désarmer.

D’où je me trouvais, je pouvais juste lui éclater la tête mais j’hésitai fortement. Il tenait son arme à bout de bras sans menacer personne, ne sachant que faire. David ne lâcha pas la négociation :

— Si tu préfères une autre solution, on en parle. Mais ne nous oblige pas à en arriver à des extrémités.

— Je n’ai pas de solution. Henri me retrouvera où que je me cache. Maintenant que je suis blessé, il comprendra que j’ai été interrogé et me tuera par précaution. Si je pouvais vous aider davantage, je le ferais, mais je ne suis qu’un maillon, affirma le blessé.

Il eut l’air de se souvenir d’un détail.

— Giacometti… Il est arrivé à Paris pour jouer le rôle de diplomate. Il a essayé de former une alliance avec la Suprématie, mais ils l’ont envoyé promener. Je sais que le mafieux a réussi à soudoyer un des nazis pour lui vendre des infos… C’est tout ce que je sais. Je crois que vous ne comprenez vraiment pas où vous mettez les pieds avec Henri, sourit-il d’un ton las avant d’introduire l’arme dans sa bouche et de se faire sauter la cervelle avec une nonchalance presque élégante.

Je regardai Viel d’un air effaré. Il avait l’air aussi désemparé que moi. Il se passa la main sur le visage et remit son arme dans son holster. Je fis de même.

— C’est utile, ce qu’il nous a dit ? demandai-je.

— Non, me répondit Viel en hochant la tête. Giacometti mort, on n’a aucune chance de savoir qui il avait acheté… Sans compter que si les nazis ont trouvé ce type, il doit déjà être enterré.

— On fait quoi, maintenant ?

Viel réfléchit trente secondes avant de déclarer :

— Toi, tu files. Je vais essuyer la bouteille et les verres pour effacer tes empreintes et appeler le supérieur d’Alain qui m’a donné l’adresse. Je vais dire que je l’ai découvert comme ça. De toute façon le suicide est évident, et pour cause.

— Et les balles dans la jambe gauche ?

Il haussa les épaules.

— Ils se débrouilleront avec leur enquête. Et puis je n’ai aucun compte à leur rendre, je bosse en secret défense. Je suppose que tu te planques chez ta copine qui tient un bordel dans le IIe ?

Je commençais à m’habituer à son omniscience, mais c’était quand même angoissant lorsque ça vous tombait sur le râble sans prévenir.

— Comment le sais-tu ? demandai-je en me disant que notre premier cadavre commun nous avait automatiquement fait passer au tutoiement.

— Tu m’as appelé de Sébastopol, partant de là c’était l’endroit le plus proche et le plus rapide d’accès dans tes lieux habituels. C’est un bon choix, c’est discret. Retournes-y, je te rejoins dans une heure. On étudiera le dossier que l’avocat nous a si gentiment donné.

Je filai sans demander mon reste et me rendis à la gare Montparnasse toute proche. Je sautai dans le bus 92 pour rejoindre l’Étoile. Arrivé sur les Champs, je pris cinq minutes pour m’arrêter à une terrasse de café afin de profiter du soleil et d’une bonne pause cigarette bien méritée. Assortie d’une bière glacée. Je renonçai à faire le point sur la situation, préférant rester là à rêvasser en regardant les fesses des minettes qui avaient le bon goût de porter encore des tenues courtes en cette fin d’été. On avait beau savoir ce qui se cachait sous leurs jupes, le mystère restait toujours entier et la découverte plus agréable d’une fois sur l’autre. J’espérais sincèrement me réincarner en grain de beauté, délicatement posé sur la face interne d’une cuisse veloutée de fille… Lesbienne si possible, histoire d’en profiter doublement.

Au bout d’un quart d’heure, je retournai devant chez Sam, enfourchai le scooter d’Anne et rejoignis mon boxon préféré. La patronne étant absente à mon arrivée, je décidai de commander quelques pizzas pour le déjeuner. Viel allait bientôt arriver, je filai prendre une douche pour essayer de me débarrasser de l’odeur de poudre qui collait à ma peau. Je restai plusieurs minutes sous l’eau brûlante, essayant de chasser la dernière image du lieutenant Alain gravée dans ma rétine. J’avais déjà vu un homme de ma section se faire exploser le bocal vingt ans auparavant, trop éprouvé par l’étouffant désert irakien, et la scène me revenait assez régulièrement en mémoire. Le geste était d’une violence déconcertante, même si j’en comprenais et approuvais parfaitement la légitimité. Je sortis de la douche et enfilai à nouveau mes vêtements. J’allais devoir rapidement recomposer ma garde-robe sous peine de puer le clodo avant pas longtemps. J’hésitai à remettre le gilet pare-balles, puis préférai jouer la carte de la prudence. Je redescendis à la cuisine et fis du café frais. J’en sirotai une tasse sans sucre en fumant une Camel. J’essayai de faire un bilan de la situation, mais, à part une croissance exponentielle du nombre de cadavres, je n’avais pas grand-chose à me mettre sous la dent. Il ne restait plus qu’à espérer que le dossier du mercenaire nous dévoile de la matière à creuser.

Trois coups retentirent à la porte. Je dégainai mon revolver et le tins caché dans mon dos tandis que j’ouvrais. Un petit Chinois à l’air futé se tenait dans l’encadrement, quatre cartons à pizza dans les mains. Je le payai et allais fermer la porte lorsque je vis arriver Anne et son immonde clébard.

— Tout va bien ? demanda-t-elle en me claquant une bise sur la joue.

— Impeccable, il n’est pas midi et j’ai déjà eu mon premier cadavre de la journée.

Nous allâmes à la cuisine mettre les pizzas au four pour les garder chaudes. Je lui racontai rapidement l’histoire tandis que Plop me reniflait le bas du pantalon.

— Je te préviens que si ton trou du cul sur pattes me pisse dessus, je le fous dans le micro-ondes et je le fais cuire ! prévins-je aimablement.

— Plop, laisse tonton tranquille !

« Tonton » se frotta les sinus avant de terminer son résumé.

— Quoi ? Ton commissaire va débarquer ici ? Non mais, ça va pas la tête ? beugla Anne en se levant pour se servir un café.

— Ne t’inquiète pas, il connaissait déjà ton honorable claque, et puis il n’est pas là pour te créer des problèmes.

Elle revint à la table en se prenant les pieds dans son chien.

— Dégage, sac à puces mexicain ! cria-t-elle à la bestiole de compétition.

— Reste zen, ma poule, je te dis que tu n’as rien à craindre. C’est le genre de superflic qui ne s’intéresse qu’à des histoires d’espions et de terroristes.

— J’espère, parce que la prison, à mon âge, je ne le sens que très moyennement !

Le marteau de la porte se fit entendre à nouveau. Je dégainai à nouveau mon MR-73 et entrouvris avec prudence. Viel entra et s’alluma un cigarillo.

— Pas de soucis ? demanda-t-il.

— Non, j’ai commandé des pizzas, si ça te dit avant qu’on commence à bosser.

Anne arriva en minaudant.

— Bonjour, commissaire, susurra-t-elle.

Je levai les yeux au ciel. Elle ne se rendait même pas compte qu’en essayant de paraître distinguée elle ressemblait à une caricature de mère maquerelle.

— David, Anne, Anne, David. Voilà, ça c’est fait, on va manger un morceau ? demandai-je en entraînant ma troupe vers les pizzas.

— Quel est cet adorable petit animal ? demanda Viel en se baissant pour caresser Quasimodo.

J’ouvris la bouche pour lancer une vanne bien sentie, mais Anne fut plus rapide.

— C’est Plop, mon chihuahua chéri.

— Qu’il est mignon ! s’exclama David. J’adore les petits chiens.

J’intervins pacifiquement.

— Eh oh ? On va bouffer, au lieu de s’extasier devant le goret transgénique ?

Arrivé dans la cuisine, David posa le lourd dossier sur la table et dit à Anne :

— Mademoiselle, je suis désolé mais nous allons devoir travailler, avec Arno.

— Pas de problème, de toute façon je dois repartir. Je prends une part de pizza et je vous laisse, répondit Anne du ton primesautier de l’adolescente qu’elle avait dû être au siècle dernier.

Viel la regarda partir.

— Elle est charmante, me déclara-t-il.

— Pour une gouine, elle est correcte, dis-je perfidement. Bon, maintenant que tu as admiré le chien-chien et la maîtresse, on s’y colle ?

Nous nous installâmes avec les pizzas et une bouteille de bordeaux dénichée dans un placard de la cuisine. David ouvrit la chemise cartonnée et sépara le tas de feuillets en deux.

— On se partage le boulot. Essaye de lire en diagonale tout en cherchant un mot qui pourrait nous intéresser, dit-il en me tendant un des deux paquets.

Nous passâmes l’après-midi à éplucher chaque dossier, ne laissant passer aucun document. À un moment, David me tendit une liasse.

— Tiens, le dossier militaire d’Henri, tu comprendras mieux que moi.

Je commençai à prendre des notes car une idée pointait le bout de son nez. Viel termina avant moi. Après être allé refaire du café, il fuma cigare sur cigare en m’attendant.

Je reposai enfin la dernière feuille et m’étirai, faisant craquer mes cervicales endolories.

— Alors ? demanda le commissaire.

— Peut-être quelque chose. Et toi ?

— Rien d’autre qu’une longue liste de noms, des relations, des personnes qui ont été en contact avec lui durant ces dernières années, ainsi que ses déplacements. Je passerai ce soir à la boutique pour vérifier dans le système si on a quelque chose sur tout ça, surtout sur ses voyages, afin de voir si les dates correspondent avec d’autres attentats.

Je hochai la tête et pris la parole :

— Moi, j’ai relevé, quelques points éventuellement intéressants, mais c’est du vite fait et de l’aléatoire.

— Balance.

Je relus rapidement mes notes.

— Bien. Premièrement, entre deux missions pour vous en Afrique, Henri ne prenait pas de repos. Il naviguait dans les eaux internationales et bossait pouf qui le payait, tout en restant fidèle à une des idées de base du mercenariat : la lutte contre le communisme. Il y a dix ans, Henri et ses hommes étaient présents en Afghanistan depuis plusieurs mois. Ils sont rentrés en France le 10 septembre, soit le lendemain de l’assassinat du commandant Massoud. À mon avis, ce n’est pas un hasard, mais j’extrapole…

J’allai au réfrigérateur prendre une bière et continuai :

— Deuxièmement, il a bossé dans les années quatre-vingt-dix avec la CIA. Lorsque vous vous êtes « débarrassés » de lui en 2008, il a repris contact avec d’anciens « amis » de l’agence américaine qui l’ont proprement envoyé paître. Henri s’est retrouvé seul, plus personne ne voulait bosser avec lui. Il s’est réfugié au Texas, dans le camp d’entraînement privé d’une milice paramilitaire… Il était chargé de former des hommes au combat rapproché. Ce qui est intéressant, là-dedans, c’est que le type qui a fondé cette milice a bossé avec Henri sur l’opération « Hasard », celle qui a mis le bordel chez ton collègue du service Afrique quand tu as fait tes recherches.

Je tendis à David mes notes. Il lut le nom de l’homme qui avait embauché le mercenaire. Il haussa les sourcils.

— Tu sais qui c’est ? demandai-je.

Viel prit quelques secondes avant de me répondre par une question.

— Est-ce que tu connais Les Carnets de Turner ?

— Non… Je devrais ?

— Pas spécialement… C’est le titre d’un roman écrit dans les années soixante-dix et qui prône la haine, la domination de la race blanche par la violence. Très rapidement, ce bouquin est devenu la bible de tous les néonazis mondiaux.

— Et c’est ce type qui l’a écrit ? dis-je en montrant la feuille.

— Non, c’était un certain Turner, il est mort depuis une bonne dizaine d’années. Il avait aussi fondé un parti d’extrême droite ultraviolent… Lui, c’était son bras droit, répondit le commissaire en levant mes notes.

Je le regardai d’un air dépité.

— Ah… Et à part nous confirmer qu’Henri est un facho, ça nous mène où ?

— La plupart des groupes qui se fondent sur Les Carnets reprennent à la lettre les méthodes décrites dans le roman… Si on l’analyse, on peut éventuellement trouver la méthode qu’ils vont employer.

Je restais sceptique.

— Mouais… Si tu veux mon avis, Henri est plus futé que ça.

Je pris les notes de Viel sur la table.

— C’est là-dedans qu’on va trouver notre réponse, je le sens, ajoutai-je.

Je parcourus la liste qu’il avait établie. Un nom me sauta aux yeux.

— Ratus, je connais de réputation. C’est une légende dans le milieu des artificiers. J’ai entendu parler de lui alors que j’effectuais une formation de déminage au Génie combat. Tu vas devoir à nouveau utiliser tes relations à la DGSE pour avoir son vrai nom et son dossier, mais si Henri l’a fréquenté ça veut dire qu’il maîtrise suffisamment les explosifs pour qu’on puisse avoir une piste, dis-je. Laisse-moi tout ça, je vais reprendre tranquillement ce putain de dossier.

David se leva.

— O.K... De mon côté, je vais terminer la journée à mon bureau pour voir tout ce que je peux trouver. On se rejoint demain chez Sam, et si besoin est, on s’appelle.

— Ouais, approuvai-je. Je vais juste sortir acheter quelques fringues et je m’y mets.

Je sortis de l’immeuble avec lui. Nous nous serrâmes la main sur le trottoir, et je partis en direction du boulevard Bonne-Nouvelle à la recherche d’un grand magasin. J’achetai l’essentiel pour tenir une semaine, parfum et nécessaire de toilette compris. Je poussai ensuite jusqu’à l’armurerie de la Bourse afin de refaire le plein de munitions pour mon Manurhin. Lesté de deux boîtes de cartouches. 357 Magnum, je repris le chemin du bordel. Je montai directement à la chambre prendre une douche rapide et passer des frusques propres. Je rechargeai ensuite mon arme et redescendis à la cuisine analyser les documents de David. Au bout de deux heures, Anne revint.

— Ton ami est parti ? demanda-t-elle d’un ton désappointé.

— Ouais, son mec avait besoin de lui, répondis-je l’air de rien.

— Son mec ? Il est gay ?

Je m’étirai et me levai. Je venais de passer cent vingt minutes penché sur la paperasse sans rien dénicher d’intéressant.

— Ben, un type avec une cravate en soie rose et qui aime les chihuahuas, tu n’as rien vu venir ?

— Alors là non. D’habitude je les repère immédiatement. Quel dommage !

Un grand sourire satisfait aux lèvres, j’allai prendre une part de pizza froide et la fis réchauffer dans le four à micro-ondes.

— Je bosse encore jusqu’à 20 heures puis je filerai dans ma chambre, O.K., miss ? Tu pourrais me prêter ton ordinateur portable, j’aurais quelques recherches à faire sur le Net ? Et puis je crois que je vais habiter avec toi quelques jours, si ça ne te dérange pas.

— Pas de problème, je t’ai dit que tu étais le bienvenu. Tu feras la vaisselle en échange, je déteste ça.

— Quand tout sera terminé, je t’achèterai un lave-vaisselle flambant neuf, promis, dis-je en lui appliquant une bise sur la joue avant de retourner avec mon goûter napolitain à la table.

Je me replongeai dans la lecture de la biographie du mercenaire, jusqu’à tomber sur un épisode intéressant de sa vie que j’avais raté en début d’après-midi. Je commençai à prendre des notes, à fouiner dans les méandres de la toile grâce à Google et bûchai ainsi plusieurs heures d’affilée. Anne vint me déloger juste avant que ses filles n’arrivent.

— Tu veux quelqu’un avec toi ce soir ?

— Non, il faut que je termine ça impérativement. On joue la montre et on doit garder notre longueur d’avance. En revanche, je prendrai quelques bières, du whisky et de la coke.

Je remballai tout mon attirail et grimpai à l’étage. Je terminai la soirée entre recoupements d’infos, rails de poudre et canettes de stout au bourbon. Vers 1 heure du matin, je m’effondrai, épuisé et suffisamment défoncé pour espérer quelques heures de cauchemars bien méritées.


Jour 4

Je fus tiré du sommeil par une horde d’enfants qui polluaient auditivement la rue de leurs piaillements matinaux. J’allai ouvrir le store pour découvrir une dizaine de gamins affublés de sacs à dos flambant neufs. Ce jeudi matin devait être la rentrée des classes, à en juger par leur entrain et leur enthousiasme déraisonnable. Il était 7 h 30, j’avais largement le temps de prendre le petit déjeuner avec Anne avant de rejoindre mes acolytes pas anonymes. Je passai rapidement sous la douche, enfilai des vêtements neufs, mon gilet pare-balles, rechargeai mon flingue et mis quelques munitions supplémentaires dans les poches de mon blouson. Je descendis à la cuisine, où ma copine était en train de boire son café matinal.

— Salut, ma jolie, dis-je en l’embrassant sur le front.

— Bien dormi, beau blond ?

— Nickel, mentis-je. Dommage que les insupportables marmots du voisinage m’aient tiré du sommeil.

— C’est mignon, c’est la rentrée… Ouais, remarque, je ne vois pas pourquoi je parle de ça avec toi, tu n’aimes pas les enfants non plus.

— Ne dis pas ça, j’adore la rentrée des classes moi aussi… Au moins on ne les voit plus de la journée, on est peinards partout ailleurs.

Je lui décochai mon plus beau sourire, réservé habituellement aux belles filles de moins de vingt ans, et me servis un bol de café. Sur la table trônait une paire de croissants.

— Je peux ? demandai-je.

— Vas-y, j’allais te les monter dans une demi-heure. Alors, ton programme du jour ?

— Je rejoins David et Sam dans un moment, on fait le point sur nos déductions, et ensuite, je ne sais pas. J’imagine que la journée va être classique, avec son lot habituel de fusillades et de cadavres.

Anne me regarda d’un air suspicieux.

— Tu n’as pas l’air stressé. On dirait presque que ça t’amuse…

— Quelque part, ça me manquait de flinguer du méchant, approuvai-je honnêtement.

J’avais beau rouler des mécaniques, je souhaitais au fond de moi que David ait élaboré un plan moins foireux que celui que j’avais en tête. Je terminai mon petit déjeuner tranquillement en discutant, de tout et de rien avec Anne. Je fis rapidement la vaisselle, chose promise chose due, et partis avec le scooter. Lorsque j’arrivai chez Sam, David était déjà là. Après de brefs saluts, nous entrâmes dans le vif du sujet.

— Alors, qu’avez-vous de nouveau ? demanda mon avocat. David lui fit un résumé rapide de la veille, puis se tourna vers moi :

— Je commence ?

— Vas-y.

— J’ai lancé des recherches sur les noms que j’ai récupérés dans le dossier. Trois seulement peuvent être intéressants pour nous. Le premier est un agent de la CIA qui servait de liaison à Henri quand il bossait pour eux. Il est actuellement en poste à l’ambassade des États-Unis, avenue Gabriel, à deux pas d’ici. Je pense qu’il pourrait nous aider et surtout nous écouter si on lui parle d’un risque d’attentat. À nous de lui apporter quelques éléments concrets. Le second est plus exploitable dans l’immédiat. Il s’appelle Lucas Tino, c’est un ex-mercenaire qui a officié sous les ordres de notre blondinet durant cinq ans. Il dirige une société de sécurité privée dans le XIVe arrondissement.

Je dressai l’oreille.

— Encore le XIVe ? demandai-je.

— Oui… à deux pas du commissariat et du domicile de feu le lieutenant Alain. Et comme une bonne nouvelle ne vient jamais seule, les deux mercenaires se revoient régulièrement.

— Comment le sais-tu ?

— Parce que j’ai réussi à avoir les demandes de visa de Tino. La plupart de ses déplacements coïncident avec les destinations de ma liste issue du dossier d’Henri.

Je soupirai d’aise. On avait une piste sérieuse, à nous de l’exploiter intelligemment. Viel, qui devait être un peu télépathe, me dit :

— Celui-ci, pas question de l’interroger à la sauvage, si tu vois ce que je veux dire.

J’opinai en hochant la tête.

— Et le troisième nom ? questionnai-je.

— Celui-là, il me pose un problème. C’est une identité de chez nous qui a été conçue l’année dernière. J’ai retrouvé les demandes de création, mais le dossier est verrouillé par le ministère de l’Intérieur. Impossible de savoir quel est l’agent qu’Henri a rencontré plusieurs fois ces derniers mois et qui se cache derrière le pseudonyme de Jean-François Orbor. Si j’essaye de demander les autorisations, je vais alerter les mauvaises personnes et toutes les preuves risquent de disparaître.

Je jetai un œil à mes notes et souris de toutes mes dents. Sam nous demanda si on voulait boire quelque chose.

— Un thé pour moi, dis-je. Bon, de mon côté, j’ai ; récupéré quelques infos qui vont nous en apprendre plus sur le personnage, et qui s’orientent plutôt bien vers notre théorie. Revenons si vous le voulez bien au début des années quatre-vingt. Avant de s’engager dans l’armée allemande, notre jeune ami est un brillant universitaire en sciences de Berlin-Ouest. Il termine ses études à 23 ans en possession d’un diplôme équivalent à celui d’ingénieur des Ponts et Chaussées chez nous, ce qui est plutôt costaud. Il intègre ensuite le Génie parachutiste de l’armée de la RFA en tant qu’officier et est affecté à un bataillon de nageurs d’intervention en eaux douces. Il se positionne immédiatement dans la mouvance des militaires de la droite dure farouchement opposés à la réunification des deux Allemagnes, voyant dans la RDA une menace communiste.

Je bus une longue gorgée de thé brûlant et m’allumai une cigarette le temps de les laisser assimiler ces premières données.

— Nageur en eaux douces ? demanda David.

L’ancien commando israélien Samuel Leinfield expliqua :

— Ce sont des nageurs de combat spécialisés dans les interventions à l’intérieur des territoires : les lacs, les fleuves, mais aussi les égouts. Hors conflits, ce sont ces militaires qui interviennent pour les catastrophes naturelles aquatiques, genre raz de marée ou inondations.

Viel haussa les épaules.

— Merci, je sais… Ce que je veux dire, c’est que notre type est un habitué des opérations en milieu urbain.

Je coupai la parole à Sam, qui allait répliquer :

— Laissez-moi terminer, Laurel et Hardy… Notre homme, qui s’appelle toujours Gunther Straub à cette époque, effectue une remarquable carrière d’officier, puis quitte l’armée lorsque les deux Allemagnes sont réunies. Refusant de voir son pays envahi par les « autres » Allemands, il fonde avec des soldats démissionnaires de son entourage un groupe de mercenaires et devient Henri. Il disparaît très rapidement de son pays d’origine pour bourlinguer à travers le monde accompagné de ses affreux, monnayant ses connaissances à qui veut l’embaucher. Voilà pour le curriculum du bonhomme.

J’allai au minibar me chercher un jus d’orange et rallumai une « fumer tue » en me disant, désappointé, que c’était de la publicité mensongère… Malgré les paquets que j’alignais consciencieusement, j’étais toujours là. On ne pouvait vraiment faire confiance à personne.

— On est censé retenir quoi de ce résumé ? demanda Sam.

— Attends que je vous donne la dernière info. Il y a quatre mois, Henri est revenu en France sous une fausse identité. Il s’est fait embaucher en intérim pour une durée de douze semaines par une petite société, la SOGECIM, en tant qu’ouvrier. Ce qui est intéressant, c’est que cette entreprise n’a qu’une activité : elle fabrique, installe et entretient l’éclairage des égouts de Paris.

Je laissai l’info arriver à leurs cerveaux. David fut le premier à réagir.

— Les égouts ? Tu veux dire qu’il vient de passer trois mois dans le ventre de la ville ?

— Oui m’sieur. Avec en plus ses connaissances d’ingénieur en travaux publics, d’artificier et de nageur. Et restez assis, le spectacle n’est pas terminé. Je vais, grâce à David, lever une part du mystère. Henri s’est fait embaucher avec de vrais faux papiers sous le nom de Jean-François Orbor.

— Merde ! s’exclama le commissaire.

— Eh oui ! Ce n’est pas le nom d’une personne qu’il a rencontrée. Ça a été lui pendant quelques mois. Identité gracieusement fournie par les Services secrets de notre beau pays d’après ce que tu viens de nous dire.

— Non, pas par nous directement. En revanche, il y a au niveau du ministère de l’Intérieur quelqu’un qui aide Henri. Ça corrobore les infos que j’ai depuis quelque temps et dont je ne peux pas vous parler. C’est sans doute la même personne qui se sert des néonazis.

— Bon, en tout cas ça explique les repérages de mon téléphone portable et autres prouesses technologiques, ajoutai-je.

— Vous allez faire quoi, maintenant ? se renseigna Sam.

Viel tapota ses dents avec son briquet, réfléchit quelques secondes et alluma un de ses puants cigarillos.

— J’ai fait mettre Lucas Tino sur écoute. Mon gars en qui j’ai une confiance absolue s’en occupe, et il est chargé de me prévenir si Henri essaie d’entrer en contact avec son pote. Ce qu’il faudrait, c’est faire sortir le mercenaire de son trou.

— J’ai eu une idée. Vous allez bondir, mais je ne vois pas d’autre solution. Il faut que je joue la chèvre et que je me fasse repérer pour le faire venir jusqu’à moi, dis-je.

Comme prévu, les Chapi et Chapo de la loi refusèrent comme un seul homme.

— Tu es malade ? me demanda Sam. Ils ne veulent pas t’attraper, juste te descendre. S’ils te retrouvent, ils sont capables de mettre le secteur à feu et à sang juste pour être sûrs de ne pas te rater.

— Il y a une piste qu’on néglige, coupa Viel.

— Laquelle ? interrogeai-je.

— Les patrons de Giacometti. La mafia. On peut s’en servir comme alliés, déjà en les rassurant sur le fait que Giacometti n’a rien dit sur leurs activités. Ensuite je pense qu’ils ne seront pas contre une. collaboration qui les débarrassera de leurs ennemis.

— Sans compter qu’ils seront ravis que le type qui a tué Giacometti vienne de son plein gré dans leur repaire ! dis-je. On y va comme ça ou j’apporte un gâteau ?

— Je te ferai passer pour un agent de mon service, ils n’oseront pas s’en prendre à toi.

— Et on les trouve où, tes mafieux ? Dans les pages jaunes ?

— Je sais où est leur quartier général et je connais le nom du parrain. Si quelqu’un a une meilleure idée, je suis preneur.

Devant le silence éloquent qui suivit sa phrase, David déclara :

— Bien, idée adoptée à l’unanimité. On y va ? me dit-il en se levant.

— Tenez-moi au courant, soupira Sam. Des fois, l’action me manque.

— Courage, le réconfortai-je. Tu n’as pas un valeureux adversaire à dépecer dans l’arène juridique aujourd’hui, Spartacus ?

— Non. Clients et paperasse uniquement. Faites attention à vous.

— Promis, et demain on te fait un résumé aux petits oignons !

Nous rejoignîmes le véhicule de David. J’allumai une cigarette et ouvris la fenêtre, laissant l’air frais du matin envahir l’habitacle.

— Où va-t-on ? demandai-je.

— Le Marais. Leur QG est une pizzeria du IVe.

— Une pizzeria, m’esclaffai-je. Et le parrain ressemble à Marlon Brando ?

— Je ne sais pas, je ne le connais que de nom, sourit-il.

Il redevint sérieux en une fraction de seconde :

— On se met d’accord tout de suite : tu ne fais rien, même sans m’en parler. On est en visite de courtoisie et je m’occupe des négociations.  Tu discutes avec nous si besoin est, mais tu ne sors pas ton arme !

— Ne t’inquiète pas, je ne vais pas jouer les intrépides avec la mafia. Je ne suis pas suicidaire.

— Oui, alors là, j’aimerais en être certain. Ton vécu ne plaide pas en ta faveur, tu m’excuseras d’être direct avec toi. Tu comptes continuer longtemps à t’envoyer de la drogue et des putes ?

— C’est écrit sur mon visage ?

— Que tu te réveilles le matin en pleine forme grâce à la coke ? Oui, en toutes lettres. Je peux déjà te dire ce qui va se passer, parce que c’est immuable avec la cocaïne : tu vas consommer de plus en plus sans t’en rendre compte et tu deviendras un junkie comme des milliers d’autres dans cette foutue ville. Et un matin, on te retrouvera mort de manque ou d’overdose.

— Tu sais quoi ? Ça me convient parfaitement comme programme, répondis-je d’un ton guilleret.

— D’accord, tu n’as même pas envie d’être heureux, c’est ça ? Tu vas me jouer le couplet du bonheur qui est réservé aux autres et que tu es le plus malheureux du monde ?

— Non, c’est beaucoup plus simple que ça, tu te prends trop la tête… Le bonheur, tout comme le malheur, c’est réservé aux vivants. Je ne me sens pas concerné.

Il se renfrogna et maugréa dans son coin le reste du chemin. Il se gara sur un emplacement réservé aux livraisons à proximité de la place du Bourg-Tibourg, baissa le pare-soleil pour faire fuir les contractuelles, et nous nous engageâmes dans les rues piétonnes du Marais. Arrivés devant un restaurant aux traditionnels drapeaux vert, blanc et rouge, il se tourna vers moi.

— Tu te rappelles ? Pas de coup d’éclat !

Je levai les yeux au ciel et lui fis signe d’entrer. Une jeune serveuse brune aux yeux verts vint vers nous. Je décidai de changer de nationalité et de devenir italien dès le lendemain si elle acceptait de passer la nuit avec moi.

— Je suis désolée, nous ne commençons le service qu’à 11 h 30, dit-elle en souriant.

— Nous venons voir votre patron, Angelo Leoni, répondit David.

— Je vais voir s’il est là.

Elle partit dans l’arrière-salle en ondulant du postérieur avec beaucoup de conviction. Quelques secondes plus tard, un gros costaud physiquement beaucoup moins agréable arriva et vint se planter devant nous.

— Vous désirez voir monsieur Angelo ? Suivez-moi, nous dit-il avec un fort accent transalpin.

David me désigna discrètement au plafond une caméra de surveillance qui nous suivait de l’œil. Nous arrivâmes dans une salle meublée d’un billard et de quatre chaises. Toutes occupées par des balèzes issus de la même portée que notre guide. Et vraisemblablement tous armés, à en juger les bosses qui déformaient le devant de leur veston. Notre accompagnateur nous fit signe de le suivre vers une porte munie d’une plaque en aluminium portant l’inscription « privé ».

Il frappa trois coups secs. Un autre de ses clones vint ouvrir puis prit le relais en nous indiquant d’un signe de tête d’entrer. Nous le suivîmes dans la petite pièce où un jeune type en costume se tenait assis derrière un bureau. Le gorille commença à me palper.

— Laisse, Gino, tu vas offenser nos visiteurs, lança le seul civilisé de la troupe.

Le baraqué alla se placer sans un mot près de la porte.

— Venez vous asseoir, proposa notre hôte.

Je me demandai combien d’intermédiaires on allait se farcir avant de voir le parrain lorsque le petit gars en costume nous dit :

— Je suis Angelo Leoni, que puis-je pour vous ?

J’avais imaginé un chef avec des cheveux blancs et des bajoues, je tombais sur un jeune cadre dynamique. Même son regard était chaleureux, loin des yeux durs et froids que je pensais trouver chez un personnage de cet acabit.

David prit la parole :

— Je suis le commissaire Viel, Services secrets. Voici Arno Fugiers, un de mes hommes de terrain.

— Et en quoi mon humble restaurant peut intéresser les services de renseignements ?

David lui décocha son fameux sourire de tigre du Bengale.

— Je ne suis pas venu voir le pizzaïolo, mais le patron de la mafia.

— Mon Dieu, je serais cet homme-là ? demanda le rital en haussant un sourcil.

— Écoutez, je suppose que vous n’avez pas de temps à perdre, moi non plus, ça tombe bien. Je sais tout de vos activités mais je m’en contrefous. Si j’avais une once d’optimisme, j’aurais choisi les stups ou la brigade des mœurs, mais voyez-vous, monsieur Leoni, je fais partie de ces policiers qui estiment que la drogue et la prostitution sont des vices malheureusement essentiels à toute société occidentale opulente. Si ce n’est pas vous qui vendez de la came et des filles, ce sont les néonazis. Et si leur réseau tombe, ce sera les Arméniens ou les Chinois qui reprendront l’affaire, parce que quoi qu’il arrive, il y aura toujours de la demande dans ces secteurs d’activité.

Leoni prit un cigare dans un humidificateur et sectionna le bout d’un coup de pince. Il tourna le havane entre ses doigts et demanda :

— Même si j’étais celui que vous dites, que pourrais-je pour vous ?

— Nous aider à intercepter ceux qui vous empêchent de faire des affaires.

— Je croyais que vous compreniez la nécessité de ce business.

— La drogue et les putes, oui. Le terrorisme aveugle et les bombes qui déciment des populations innocentes, non.

Le mafieux, qui allait allumer son cigare, interrompit son geste.

— Le terrorisme ? En France ?

Je pris la parole :

— C’est ce que Giacometti m’a confié à l’oreille avant de mourir.

J’aperçus du coin de l’œil David devenir rouge comme un constipé attaquant son sixième jour de grève du transit. Leoni frotta une nouvelle allumette et mit le feu à son barreau de chaise. Il me considéra d’un œil.

— J’ai visionné la bande de surveillance du commissariat. Bravo pour votre instinct de survie.

— Je suis désolé pour Giacometti, dis-je diplomatiquement.

Il haussa les épaules et souffla un nuage de fumée épaisse.

— Vous n’y êtes pour rien. J’aurais dû envoyer des hommes plus futés… Dites-moi plutôt ce que Carlo vous a dit avant de mourir.

Je sentis Viel vider enfin ses poumons.

— Pas grand-chose. Juste qu’il avait découvert chez les nazillons qu’une bombe allait bientôt exploser dans Paris.

Leoni se tourna vers David.

— Son arrestation, c’était vos services, n’est-ce pas ?

— Oui. Il voulait effectivement nous donner ses infos sur les terroristes.

— Il aurait pu m’en parler, je vous aurais contacté directement.

Viel haussa les épaules.

— Bref… Pourquoi vous aiderais-je ? demanda pour la seconde fois le mafieux.

— Pour deux raisons. D’abord, si je démantèle le réseau, vous récupérerez tout le business puisque vous serez les premiers avertis… Vos concurrents n’auront même pas le temps de comprendre que la voie est libre, vous serez déjà en place. La deuxième raison, la plus importante, c’est que vous n’avez pas le choix.

— Des menaces ? demanda Leoni en souriant.

— Honnêtement ? Non… Juste de la déduction. Si un attentat a lieu, vous pensez bien que la priorité de toutes les polices du pays va être de s’occuper de cette affaire. Et on commencera par la piste Giacometti, notre seul lien réel pour l’instant, avec le groupe qui prépare ce coup. Vous pouvez être sûr que le lendemain de l’attaque terroriste, vous aurez aux fesses les Services secrets, les stups, la mondaine, l’antiterrorisme, j’en passe et des meilleures… Même le dernier des gardes champêtres du plus reculé des bleds de France s’intéressera de près à vos trafics. On a tout intérêt à travailler ensemble. D’autant plus que si on fait sauter le réseau des crânes rasés, je me charge de nettoyer les rues et de vous faire place nette. Je peux difficilement vous offrir une meilleure proposition.

Angelo Leoni tourna vers nous la boîte en acajou remplie de havanes et nous tendit la guillotine. Nous prîmes chacun un cigare à la teinte brun foncé, Colorado maduro si mes souvenirs sont bons. Je coupai la tête du Lonsdale et l’allumai à l’aide d’une longue allumette avant de sentir les saveurs boisées envahir ma bouche.

— Le terrorisme, en dehors du fait que c’est moralement répugnant, est une plaie pour les affaires, déclara le mafieux en guise d’assentiment. Qu’attendez-vous de moi ?

David souffla sur le bout incandescent de son cigare.

— Nous ne sommes que deux, Arno et moi, pour traquer le chef du réseau et toute sa troupe. Nous avons besoin d’yeux et d’oreilles dans la ville.

— Avec les informations que vous avez l’air de posséder, je ne comprends pas pourquoi toute la police n’est pas déjà sur cette affaire, demanda Leoni, qui avait publié d’être stupide.

Il y eut un silence gêné. Le parrain comprit immédiatement.

— Vous avez peur des fuites ?

— Disons que je préfère être prudent, éluda Viel.

Leoni opina. Il fit signe au mastoc qui gardait la sortie.

— Gino, préviens tout le monde. Je veux que chaque coin de rue tenu par les blousons kaki soit surveillé jour et nuit. Au moindre événement insolite, j’exige un rapport. Je peux faire autre chose ? demanda-t-il en se tournant vers nous.

David sortit de la poche intérieure de sa veste une photographie d’identité d’Henri.

— Voilà leur chef. Si quelqu’un de chez vous arrivait à le localiser, il faudrait juste me prévenir mais surtout ne rien tenter. Il est extrêmement dangereux, et il me le faut impérativement vivant pour arrêter l’attentat.

Leoni regarda longuement le cliché et le donna à son garde du corps.

— Si vous avez besoin de nous joindre, voici nos numéros de téléphone, ajouta le commissaire en griffonnant sur une carte de visite.

Leoni se leva et conclut :

— Je suis là tous les jours, je ne bouge jamais. En cas de problème, vous pouvez passer me voir.

Notre improbable alliance se scella sur une poignée de main.

— Une dernière chose qui peut vous intéresser, ajouta David. Je ne sais pas si Giacometti ne jouait pas double jeu. Son lieutenant bosse actuellement avec les néonazis, à vous de voir s’il vous transmet les infos ou pas.

Une fois dehors, je demandai à mon équipier :

— Ce n’est pas un peu étrange de faire cause commune avec la mafia ?

Il haussa une épaule.

— C’est un des fondements du renseignement et du milieu. Tes ennemis d’hier sont tes amis d’aujourd’hui, et tu ne sais pas ce qu’il en sera demain.

Je réfléchis deux secondes.

— J’aime bien l’idée d’être partenaire de ces gars… Ils ont toujours de la came de luxe et des putes de haut vol. On aurait dû négocier des tarifs préférentiels…

David me lança un regard lourd de mépris.

Alors que j’allais lui demander quelle était la suite des événements, son mobile sonna.

— Viel.

Il écouta son interlocuteur quelques minutes avant de remercier et de raccrocher.

— On fonce à Levallois pour changer de véhicule et je t’invite à déjeuner à Saint-Germain, me dit-il en guise d’explication.

— Sympa. Si j’avais su qu’on aurait notre premier rencard officiel, tous les deux, je me serais habillé plus classe. En Converse et jeans, je fais un peu négligé.

Il pressa le pas et m’éclaira.

— Lucas Tino a reçu un coup de fil d’un de ses clients. Il doit le rejoindre à midi au Flore.

— Et ? demandai-je en pressentant que l’histoire n’était pas terminée.

— Ce n’est peut-être qu’un hasard, mais le client parlait avec un accent allemand. Ça vaut le coup de vérifier.

Il démarra sur les chapeaux de roues, colla le gyrophare sur le toit et mit la sirène en route. Tout en traversant la ville à une vitesse proche de celle de la lumière, il m’exposa son plan. Vingt minutes plus tard, nous arrivâmes au siège de la DCRI. Il se gara et me demanda de l’attendre. J’en profitai pour griller une clope au soleil en fredonnant un extrait de Don Giovanni. Dix minutes plus tard, David revint sur le parking.

— On prend une voiture de surveillance, m’expliqua-t-il en déverrouillant un gros monospace aux vitres fumées garé à deux pas.

Il ouvrit le coffre, dévoilant un petit meuble intégré au véhicule. Il fit coulisser un tiroir rempli de perruques et de postiches. Il sortit deux grosses moustaches blondes qu’il approcha de mes cheveux, puis m’en tendit une.

— Tiens, celle-ci est de la même couleur. Tu as un bâton de colle spéciale dans ce petit tiroir.

Il prit dans un autre compartiment un bonnet de laine bleu foncé et me dit :

— Ça suffira pour qu’il ne te reconnaisse pas, tu camoufleras tes cheveux longs dessous.

Je me collai la moustache sous le pif et enfilai le bonnet. Un petit miroir était accroché sur le côté du meuble. Je me regardai et rigolai.

— Impeccable. Il me manque une vareuse et je pourrais m’appeler Piotr, docker lituanien.

— L’essentiel est de passer inaperçu.

— Ah ben là, c’est réussi… Saint-Germain, ça pullule de mecs qui ont l’air de descendre d’un cargo, c’est bien connu.

Viel balaya mes objections d’une critique pertinente :

— Tu peux passer pour un écrivain, ils ont tous des looks à la con… Un baltringue de plus, ça ne se remarquera pas. Bon, on y va ?

Je montai à l’avant du Renault Espace et jetai un œil par-dessus mon épaule. L’arrière de l’engin, camouflé par les vitres noires, était composé d’un fauteuil d’origine et d’une myriade d’appareils électroniques. David s’installa à ma gauche, me regarda et expliqua :

— Sous-marin des Services secrets. Comme les vieilles fourgonnettes des autres flics, mais en plus sophistiqué.

Je hochai la tête, admiratif. La fausse moustache me chatouillait les narines. David mit le contact, enclencha la boîte automatique, mais ne démarra pas immédiatement.

— Je suis en train de penser à quelque chose. Tu as le permis moto ?

— Oui, répondis-je. Moto, voiture, camion, bus, char d’assaut, bateau, train, hélicoptère, avion, fusée, sous-marin, trottinette de combat, tondeuse à gazon, on m’a appris à tout conduire ou piloter, à l’armée. Pourquoi ?

— Parce que si c’est réellement Henri qui vient au rendez-vous de midi, on ne risque pas de le serrer seuls et je n’aurai pas le temps d’appeler des renforts. On sera amenés à le suivre, et une filature à deux, voiture plus moto, ce serait l’idéal. Je reviens, dit-il en coupant le contact et en sortant de la voiture.

Je sortis également et m’allumai de nouveau une cigarette en reprenant Don Giovanni. Avec cette moustache, j’avais l’impression de fumer planqué derrière un balai. Je vis David revenir avec un casque intégral noir et une paire de gants de motard.

— Viens, on va chercher ton engin.

Je me voyais perché sur une brave antiquité de la police nationale, genre vieille BMW bleue, lorsque David s’arrêta devant un box qu’il ouvrit d’un coup sec.

Il me tendit un trousseau de clés que je pris en ricanant bêtement.

— Tu te moques de moi ? C’est ça votre bécane de service ?

— Une des quatre mises à notre disposition, oui. Pourquoi ? demanda-t-il.

Je le regardai pour vérifier qu’il ne se payait pas ma tête.

— Tu n’y connais rien en motos, n’est-ce pas ?

— Non. Pourquoi, c’est une mauvaise machine ? Tu veux qu’on aille voir les autres ?

Je m’approchai lentement de la Ducati Monster noir brillant, carénée, modèle 2012, qui trônait au milieu du box. Moins de deux mille kilomètres au compteur. Je mis la main sur l’épaule de Viel.

— David, ceci est à la moto ce que le Pétrus est au vin californien, la cocaïne à l’aspirine ou la partouze à l’onanisme : une apothéose.

Il me donna le casque et les papiers de la bête à deux roues. Je jetai un œil sur la carte grise.

— Et en plus, si je me fais arrêter, je suis sur un véhicule officiel du ministère de l’Intérieur. J’aime ce métier.

Il me regarda d’un air indécis et légèrement inquiet.

— Pas la peine non plus d’en faire trop sur la route.

— Fais-moi confiance, je serai sage comme un agneau, mentis-je.

— On se rejoint boulevard Saint-Germain.

— Le dernier arrivé paye l’apéritif ? proposai-je.

Il partit en jetant un dernier regard à la Ducati, l’air de regretter son idée. J’hésitai à enfiler les écouteurs de mon iPod pour rouler avec Mozart. Je grimpai sur la moto et lançai le moteur. Le grondement rauque me dissuada définitivement d’écouter autre chose que la mécanique italienne. J’enfilai le casque et démarrai dans un rugissement. Arrivé à la porte de Champerret, je jugeai stupide de ne pas laisser respirer un peu le moteur et, au lieu d’entrer immédiatement dans Paris, je m’engageai sur le périphérique. La circulation de cette fin de matinée était fluide et je me mis à pousser un peu la belle italienne jusqu’à la porte de Sèvres, que je quittai à regret, malgré les huit radars automatiques que j’avais déclenchés par mégarde. Les décharges d’adrénaline se succédant au rythme des feux rouges auxquels je ne m’arrêtais pas tout à fait » je remontai le XVe arrondissement afin d’arriver au cœur du VIe exactement douze minutes après mon départ. Entre les fusillades et la moto je me sentais revivre, à tel point que je me demandai comment j’avais pu végéter durant toutes ces années dans cette vie de bigorneau, sans action. Je me garai sur le trottoir devant le café de Flore et coupai le contact. Je restai quelques minutes à écouter les cliquetis du moteur refroidissant en reprenant mon souffle. Je ne quittai pas mon casque et me mis à observer la foule à la recherche d’éventuels hommes de main d’Henri. Je me doutais bien que, dans son esprit de prédateur, il allait envoyer quelqu’un en reconnaissance avant de débarquer. Je ne vis rien de suspect, on avait encore une longueur d’avance. David arriva au bout d’une demi-heure et se gara non loin de là. Je le rejoignis dans l’Espace. J’ôtai mon casque et essayai d’oublier cette foutue moustache qui me démangeait pire qu’une meute de morpions en période de canicule.

— Tu es là depuis longtemps ? me demanda-t-il.

— Quelques minutes. J’ai examiné le terrain, c’est dégagé pour l’instant. On est les premiers.

— Bien.

Il se glissa à l’arrière du véhicule et alluma deux ou trois appareils. Il se saisit ensuite d’un paquet de cigarettes planqué dans un tiroir. Il l’ouvrit et me le montra. L’intérieur était truffé d’électronique.

— Micro directionnel. Tout ce qu’il capte est enregistré à distance sur cet ordinateur, dit-il en montrant un PC portable. On l’embarque dans le restau. Tiens, toi qui fumes des blondes, prends-le avec toi.

Il sortit ensuite du même tiroir un tout petit objet noir cylindrique qu’il chargea dans un pistolet à air comprimé.

— Traceur avec balise GPS. Je vais le tirer d’ici pour le fixer sur la voiture d’Henri quand il arrivera. Le problème avec ces gadgets, c’est que c’est aimanté et que ça ne tient pas sur les carrosseries modernes en matériaux composites. Si je vois que sa voiture est trop récente, on se servira de nos deux véhicules pour effectuer une bonne vieille filature classique. Tu vas entrer dans le café et t’installer à une table au milieu de façon à ce qu’on soit certains de ne pas être trop loin d’eux. Si c’est Henri qui se pointe à ce rendez-vous, je prends le temps de fixer la balise si c’est possible et je te rejoins.

— D’accord. On ne reste pas en liaison ?

— Non. Les oreillettes, c’est trop visible. Et nos téléphones satellites sont trop identifiables pour qui connaît un tant soit peu le matériel. Attends-moi juste en buvant l’apéritif.

— Voilà un programme qui me convient… C’est parti, dis-je en descendant de la voiture.

J’entrai dans le bistrot et commandai une bière blanche en attrapant le journal sur le comptoir. Le café était presque désert, et je choisis une table centrale comme David me l’avait conseillé. Je m’assis en me disant qu’il connaissait quand même bien son boulot. Il y avait peu de risques que les deux hommes se mettent en terrasse pour une entrevue discrète. Une heure passa tandis que le Flore se remplissait progressivement. Il restait à espérer que le mercenaire ou son comparse ait réservé. À moins que Lucas Tino ne soit déjà là.

Je scrutai discrètement la salle à la recherche d’un homme seul attablé. Je n’eus pas le temps de terminer mon tour d’horizon que Viel arriva. Il s’assit et commanda une bière.

— Alors ? demandai-je.

— Il arrive. Il est dans une Mercedes récente, oublions le traceur. Tino n’est pas encore arrivé, Henri attend dans sa voiture pour l’instant.

— Il ne faudrait pas qu’ils se rejoignent dans la Mercos et partent ailleurs.

— Je ne la quitte pas du coin de l’œil, elle est juste en face de moi. S’il s’en va, on bondit et on le file. Avec la circulation sur le boulevard, tu le rejoindras facilement avec la moto. Et toi, rien de neuf ?

— Depuis une heure, je suis en train de découvrir la galère de boire de la bière avec une grosse moustache… Sinon, rien d’intéressant, le renseignai-je.

— Ça bouge dehors. Henri vient de descendre de la Mercedes et serre la main d’un type, commenta David.

Il sortit un briquet métallique de sa poche et commença à jouer avec.

— C’est encore un gadget ? me méfiai-je.

— Oui. C’est le déclencheur à distance de l’appareil photo intégré à la voiture. Je l’ai réglé sur l’entrée du café, maintenant je mitraille avec le capuchon et je zoome avec la molette. Ils arrivent. Tu as le paquet de cigarettes ?

Je lui tendis, il l’ouvrit, actionna un minuscule interrupteur et le posa sur la table.

Henri et Tino vinrent s’installer à trois mètres de nous. Je devais me retenir de regarder le mercenaire, et surtout d’aller lui filer une trempe pour m’avoir pourri la semaine.

— Tu es certain qu’on ne peut pas maîtriser tout le monde et arrêter Henri ? demandai-je à David.

— Oui… Ils n’hésiteront pas à tirer dans la foule, et on ne sait pas exactement combien ils sont. On va devoir discuter comme de vieux amis durant tout le repas, me dit-il en souriant.

— Tu veux que je te raconte ma dernière sortie en mer Baltique avec le chalutier ? demandai-je avec un accent slave en me lissant la moustache.

Il me décocha un franc sourire et appela le serveur.

— On va déjeuner. Croque-monsieur, ça te dit ?

— Avec une bière, ce serait le paradis, répondis-je.

— Deux « Flore » au chester et deux grandes bières blanches, commanda-t-il.

Le garçon me détailla des pieds à la tête en fronçant les sourcils.

— Vous êtes écrivain, non ?

Je vis David se mordre les joues pour ne pas rire.

— Oui, répondis-je. Honoré Zola, ça vous parle ? J’ai écrit Les Misérables et Le Comte de Monte-Cristo…

Le visage du serveur s’illumina.

— Je connais ! C’est avec Gérard Depardieu !

— Voilà… ça fait plaisir de rencontrer quelqu’un de cultivé.

— Vous savez, avec la clientèle qu’on a, j’ai intérêt à être pointu, déclara le jeune type avec beaucoup de modestie. Je discute souvent avec BHV…

Je le regardai sans comprendre.

— BHV… Le philosophe, expliqua-t-il.

— Ah oui, bien sûr, suis-je bête… Je parlerai de vous dans mon prochain livre, je crois bien. Pointu comme ça, ça serait bête de vous rater(1).

Le garçon repartit vers les cuisines, l’air satisfait.

— Bon, et si tu me racontais comment tu es devenu commissaire dans les Services secrets ?

— Une envie de servir mon pays, un besoin d’efficacité et une nécessité de sortir des sentiers battus. J’aurais été militaire, je me serais retrouvé à la DGSE, mais en tant que civil j’ai intégré la DST à la fin de mes études de droit. J’ai passé le concours de commissaire et je me suis occupé durant plusieurs années du contre-espionnage intérieur, jusqu’aux attentats du 11 Septembre. Notre priorité depuis dix ans est de lutter contre le terrorisme, ça a modifié du jour au lendemain notre façon de bosser. En juillet 2008, quand on a été rattachés aux Renseignements généraux, j’ai hérité d’une branche ultraconfidentielle dirigée directement par le ministre, la Sécurité intérieure, tellement confidentielle d’ailleurs que mon histoire s’arrête là.

Henri et son ami venaient de s’asseoir à trois tables de nous. David orienta discrètement le haut du paquet de cigarettes dans leur direction.

— Et toi ? Pourquoi l’armée ? me demanda-t-il en attaquant son repas.

Je bus une gorgée de bière.

— Envie de grands espaces, d’action, de mouvement. Et aussi un idéal, une envie de servir le drapeau, même si plus de vingt ans après cette idée me donne envie de gerber. Au début, je ne savais pas si je serais fait pour cette vie d’obéissance et de contraintes, puis très rapidement je me suis rendu compte que non seulement j’étais dans mon élément, mais surtout que j’étais doué, très doué. Pour tout. Même pour les études, alors que dans le civil j’avais toujours fui l’école. Je me suis retrouvé dans toutes les formations que m’offrait l’armée, j’en suis sorti presque toujours premier. Cartographie, transmissions, déminage, conduite d’engins, électricité, je crois que je n’ai rien raté. J’étais vraiment fait pour ça, je possédais tous les talents. Lorsque j’ai rempilé au bout de trois ans, on m’a proposé les commandos d’infanterie de marine. J’ai terminé mon apprentissage chez les bérets rouges : parachutiste, tireur d’élite, nageur de combat, je suis devenu sous-officier, puis la guerre du Golfe a éclaté. La suite, tu la connais, puisque tu as mon dossier.

D’après Comas, avec qui j’ai un peu discuté lundi, tu es revenu d’Irak complètement désabusé et radicalement transformé.

— Ôn est nombreux dans ce cas. Ceux comme Gilles qui ne se sont pas posé trop de questions ont bien vécu le truc. Les autres… c’est très complexe. Je ne pourrais pas t’expliquer, il faut avoir vécu tout ce merdier pour comprendre ce qui peut se passer dans la tête d’un type qui revient de la guerre. Pour simplifier, lorsque tu pars tu crois dur comme fer à la célèbre phrase du général Patton, « l’objet de la guerre n’est pas de mourir pour son pays, mais de faire en sorte que le salaud d’en face meure pour le sien ». Tout te paraît brillamment simple et clair. Tu es le bien, l’autre c’est le mal. Mais la réalité que tu découvres peu à peu, c’est le sang, les cris, la peur omniprésente, les viscères et l’odeur de merde, les larmes et le désespoir… Et la misère humaine poussée à son paroxysme. Des bruits et des effluves qui restent gravés à jamais dans ton cerveau, t’ôtant toute chance d’oublier par la suite ce que tu as vécu. Les copains qui meurent ou qui deviennent dingues, certains de tes alliés qui sont des bêtes sanguinaires sadiques mais avec qui tu dois avancer. Le sentiment d’avoir tout vendu à un diable quelconque, et pas seulement ton âme – ce serait trop beau -, parce que lorsque tu découvres que dans la guerre il y a des hommes qui aiment vraiment le mal, c’est trop tard : tu fais partie du jeu et tu ne peux plus sortir de la table, les cartes sont distribuées. Les blessures graves qu’on soigne sur place avec les moyens du bord, en général des grosses doses de morphine qui te transforment en junkie en l’espace de quelques jours. Et lorsque tu es de retour, tu te rends compte que l’information qui parvient jusqu’en France n’est qu’une partie de la réalité, la meilleure évidemment. Tu réalises que tu n’as pas tellement de bonnes raisons d’arrêter la morphine, alors tu te laisses gentiment couler. Je ne suis pas revenu antimilitariste comme certains, je ne regrette presque rien et je n’en veux à personne. J’ai fait mon boulot et je l’ai effectué avec toute la conscience professionnelle que je pouvais offrir… C’est juste que le job n’était pas tout à fait celui que je croyais.

David m’avait écouté sans bouger. Il hocha juste la tête pour me montrer qu’il comprenait. Je levai mon verre à sa santé.

— Profitons de notre rencontre, qui avait pourtant si mal commencé, proposai-je.

Viel trinqua avec moi et attaqua son repas de bon cœur.

Après une demi-heure et une fois le dernier café avalé, le commissaire lança :

— Allons-y, il vaut mieux partir les premiers. On va attendre dans la voiture. Il y a des chances pour qu’un homme d’Henri surveille ceux qui vont sortir juste derrière lui.

Il récupéra le paquet de clopes, régla le repas, et nous nous dirigeâmes vers l’extérieur. Une fois sur le trottoir, je remarquai aussitôt en terrasse deux gars à la mine suffisamment patibulaire pour être des hommes de main du mercenaire ou de son pote. Je vis que David les avait aussi repérés. Nous montâmes dans le Renault Espace. Je décollai avec bonheur ma fausse moustache en comprenant mieux pourquoi Brassens souriait rarement. Tandis que je restais à l’avant pour guetter la sortie du Flore, Viel se faufila à nouveau à l’arrière. Il sortit le bazar électronique du paquet de cigarettes et le glissa sur un emplacement prévu à cet effet dans un appareil muni d’un moniteur vidéo. Aussitôt, plusieurs courbes sinusoïdales apparurent à l’écran. David me les montra.

— Le micro a capté tout ce qui était dans son champ d’écoute. La première courbe, la plus grande, c’était la table juste à côté de nous. La seconde courbe, la seconde table, et bien évidemment, la troisième est celle qui nous intéresse. Je ne garde que celle-ci.

— Et toutes les autres ? m’intéressai-je.

— Ce sont les personnes qui sont passées entre les tables, le serveur et autres bruits parasites. On vérifie, ajouta-t-il en actionnant un bidule sur son truc ultraperfectionné. Une voix s’éleva dans l’habitacle du véhicule :

— Alors, qu’y a-t-il de si urgent ?

— Tu es sûr de ne pas avoir été suivi ? demanda une voix dure teintée d’un soupçon d’accent teuton.

David arrêta la conversation et sourit.

— Bingo ! J’ai plus d’une heure de bande à analyser ce soir. On a bien travaillé.

Je le regardai d’un œil suspect. Il affichait l’air faussement angélique du poissonnier qui t’affirme que la daurade a été pêchée le matin même et que sa couleur violette est tout à fait normale. Pourquoi ne voulait-il pas qu’on écoute la bande ensemble ? Soudain, je compris.

— Tu ne veux pas que j’entende certaines choses que les deux guignols auraient pu se dire, hein ?

— Effectivement, me répondit-il avec son habituelle franchise. Il peut y avoir dans leur conversation des éléments à classifier « très secret défense ». Je dois écouter cette bande seul.

— Je comprends, dis-je en empoignant mon casque.

— Tu t’en vas ?

— Les deux costauds de la terrasse viennent de se lever, expliquai-je. On fait comment pour la filature ?

Il se pencha sur son tiroir magique et me tendit une oreillette semblable à celles, Bluetooth, utilisées pour les téléphones portables.

— Tiens, tu portes juste ça sous ton casque, je vais prendre sa sœur jumelle. Ça communique sur une portée de trente kilomètres, et tu n’as rien d’autre à faire que parler et écouter.

— Y a plus qu’à, dis-je en clipsant l’oreillette et en enfilant mon heaume sweet heaume.

J’enfourchai à nouveau mon provisoire bolide et patientai en laissant chauffer le moteur. Henri et Tino sortirent du café et se saluèrent. Le blondinet grimpa dans la Mercedes accompagné de ses deux sbires. La voix de David envahit mon tympan gauche :

— C’est parti. Tu les suis à bonne distance, juste pour ne pas les perdre de vue. Surtout, tu ne te colles pas à leur voiture. Si tu te retrouves pour une raison ou une autre derrière eux, tu les doubles et tu te gares plus loin le temps de les laisser reprendre de l’avance. Il y a tellement de deux-roues dans la ville que tu n’as aucune chance de te faire repérer.

— O.K., boss, répondis-je en me glissant dans le trafic surchargé du boulevard Saint-Germain.

La filature à moto se révéla être une partie de plaisir. Je changeais régulièrement de file afin de ne pas me faire remarquer et pouvais, grâce à ma position de conduite plus haute que celle des voitures, ne pas quitter la berline du mercenaire tout en restant assez éloigné pour être sûr de ne pas me trahir. Soudain, je remarquai un détail que Viel n’avait pas mentionné.

— David, tu m’entends ?

— Cinq sur cinq. Un problème ?

— Tu as vu l’immatriculation de la Mercedes tout à l’heure ? demandai-je.

— Non, j’ai évité de trop regarder leur voiture et je ne l’ai vue que de côté, pourquoi ?

— C’est une plaque du corps diplomatique.

— Quoi ? Tu es certain ?

— Ben écoute, une plaque verte portant l’inscription CD 976 en orange, on peut difficilement hésiter.

— Attends deux secondes, m’ordonna-t-il.

Comme si j’allais me sauver ou disparaître. Je l’entendis téléphoner et demander à un de ses gars de faire une recherche immédiate sur la plaque de la voiture d’Henri. Pendant ce temps, nous nous dirigions tous en direction du sud de Paris. David remercia son interlocuteur et me dit :

— Je ne comprends plus rien ! C’est un véhicule de l’ambassade de Suède.

— La Suède ? Pas vraiment un haut lieu du terrorisme international, ou alors il y a des données que le grand public ne possède pas. Le Suédois, c’est comme l’endive ou le panda, plutôt paisible, non ?

— On continue la filature, je ne suis pas loin derrière toi et on ne change rien au programme. Putain, mais c’est quoi cette histoire de Suédois ?

Dix minutes plus tard, la Mercedes s’arrêta à une station-service du boulevard Saint-Michel.

— David, gare-toi tout de suite, ils sont en train de faire le plein. Je te préviens quand ils repartent.

Je dépassai la Mercos, continuai à rouler quelques mètres et stoppai sur le trottoir au milieu d’autres deux-roues. J’observai dans mon rétroviseur un des hommes d’Henri ravitailler la grosse berline en carburant. Une fois l’opération terminée, il alla payer, remonta dans la voiture et s’engagea dans le flot de la circulation. Je les laissai passer en regardant ailleurs et repris ma poursuite discrète.

— C’est bon, prévins-je Viel. On redémarre.

— Je suis là, je te vois.

En arrivant en bas de l’avenue du Général-Leclerc, je commençai à avoir un doute. On allait atteindre la banlieue sud, là où les pompes à essence étaient plus nombreuses que les Hollandais en Ardèche au mois d’août mais en moins polluant.

— Dis-moi, David, un type qui remplit son réservoir juste avant de se diriger vers la porte d’Orléans, à ton avis il va où ?

Il y eut quelques secondes de silence avant que le commissaire ne confirme mes craintes.

— L’autoroute ?

— On va le savoir très vite, le feu vient de passer au vert.

Cinq minutes plus tard, la Mercedes prit la bretelle d’accès à la voie rapide.

— Je continue à les filer ? demandai-je.

— Oui, on ne les lâche pas, répondit David.

— J’espère qu’ils ne vont pas trop loin, parce que je ne te cache pas que l’autonomie n’est pas la première qualité d’une moto comme celle-ci. Heureusement que vous avez pris le carénage en option, c’est déjà ça.

Aussitôt le péage franchi, la voiture du mercenaire se colla sur la voie de gauche et accéléra comme une fusée.

— Merde, merde et re-merde, jurai-je en leur collant au train à distance raisonnable.

— Qu’est-ce qui se passe ? Je passe juste le péage, où êtes-vous ?

— Déjà loin devant toi. Ils roulent comme des tarés, on est à 270 kilomètres/heure.

— Même avec mon moteur gonflé, je vais avoir du mal à vous suivre avec le monospace, prévint David.

— Ce n’est pas le problème, haletai-je en me concentrant. À cette vitesse sur une autoroute quasi déserte, ils vont repérer en deux temps trois mouvements que je leur colle au cul. Sans compter qu’à cette allure, dans vingt minutes mon réservoir sera à sec.

— Et merde !

— Ça, je l’ai déjà dit, ça m’aide pas beaucoup. Je fais quoi ?

— Tant pis, tu les suis. On n’a pas le choix. Je reste derrière mais je bloque à 250, cette foutue bagnole ne va pas plus vite.

— O.K., je te laisse.

La conduite excitante de la moto se transforma très vite en pilotage épuisant. Trop de stress et des risques démesurés. Les rares conducteurs que je doublais klaxonnaient comme des malades pour me prévenir que je roulais trop vite, au cas où je ne m’en serais pas rendu compte. Un quart d’heure plus tard, la jauge digitale du niveau de carburant de la Ducati se mit à clignoter. Je relâchai la poignée des gaz afin de pouvoir atteindre la prochaine pompe à essence.

— David, on l’a dans l’os, dis-je écœuré. Je n’ai plus de kérosène dans ma fusée et je dois ravitailler. Je pourrais reprendre la poursuite et essayer de les rattraper, mais je ne m’en sens pas la force. Je suis épuisé.

— Ne prends pas plus de risques, je te rejoins à la station-service.

Trois kilomètres plus loin, je m’engageai sur l’aire de repos qui n’avait jamais aussi bien porté son nom. J’eus le temps de remplir le petit réservoir de ma bécane et de m’affaler à la terrasse du restauroute en compagnie d’une bière glacée et d’une clope brûlante avant que David n’arrive.

— Ça va ? Tu as des cernes noirs, on dirait un gros panda ! s’exclama-t-il.

— Sympa, la comparaison ! Je suis mort de fatigue. Quand je les ai lâchés, ces mabouls roulaient à plus de 300 kilomètres/heure. Je ne sais pas si tu as remarqué qu’en vingt minutes on a parcouru 87 kilomètres… C’est la première fois que je fais ça avec un engin terrestre. Je n’ose même pas penser à la tête du fonctionnaire qui va décortiquer les relevés des quatorze radars automatiques qui viennent de flasher trois véhicules roulant entre 250 et 300.

Je m’étirai pour dénouer mes muscles tétanisés par la tension et les efforts fournis. Je n’étais plus qu’un gros tas de crampes et de courbatures. David se leva pour aller chercher une bière.

— Tu en veux une autre ?

— Je veux bien. Et un sandwich, le plus gros possible, s’il te plaît. J’ai dû cramer 2000 calories en moins d’une demi-heure. Tiens, pendant que j’y pense, voilà les notes de frais du plein d’essence et de ma bière.

Je me levai et fis quelques pas pour me dégourdir les jambes. Je boitillais, le nerf ischiatique dans tous ses états. Je n’avais plus l’âge ni la condition physique nécessaire pour ce genre de conneries. Je m’approchai de la Ducati et caressai la selle en cuir avec un soupir de regret. J’allais la rapporter à ses propriétaires, et sans doute ne connaîtrait-elle plus jamais le grand frisson comme elle venait de le vivre avec moi. Mes yeux tombèrent sur le pneu arrière, un pneu de route pas vraiment adapté à la course folle qu’on venait de vivre et qui était usé à la limite du déraisonnable, taillé en carré comme seule l’autoroute pouvait le faire.

David revint avec un sandwich à trois étages et une canette de mousse. Tandis que je me régénérais, il me demanda :

— Ils mettent quoi comme moulin, chez Mercedes, pour qu’une berline blindée de plus de trois tonnes monte à 300 kilomètres/heure ? Un moteur de Formule 1 ?

Je tiquai.

— Blindée ?

— Oui. Depuis les attentats de 2009, toutes les ambassades du pays qui n’étaient pas équipées ont eu obligation de renouveler leur parc automobile avec des véhicules sécurisés. Quoi qu’il arrive, une voiture appartenant au corps diplomatique est aujourd’hui blindée.

Je cessai de mastiquer, en un seul mot, et fronçai les sourcils. Je revis dans mon rétroviseur le chauffeur jaillir de la voiture à la station-service et refermer en poussant la porte d’une pichenette.

— J’ai vu tout à l’heure la portière conducteur s’ouvrir et se refermer, je peux t’assurer qu’elle n’était pas blindée. Avec le poids, jamais elle n’aurait pu être actionnée aussi aisément.

— Tu es certain ? fit David.

— À cent pour cent. J’ai manipulé assez d’engins sécurisés pour t’en parler en connaissance de cause. Et si un domaine n’a pas évolué en vingt ans, c’est bien celui du blindage lourd.

Il resta immobile quelques secondes, puis sortit son téléphone et composa un numéro.

— Marco ? C’est encore Viel. Tu as gardé le numéro de la plaque diplomatique de tout à l’heure ? Bien, retrouve-moi le numéro de série de la Mercedes correspondante et donne-moi toutes les infos que tu trouves sur ce véhicule. J’attends ton appel.

Il coupa la communication. J’eus une autre idée.

— Dis-moi, avec tous vos moyens technologiques, vous pouvez chercher une balise GPS éteinte ?

— Oui, mais c’est long. Pourquoi ?

— Les Mercedes de cette gamme possèdent une protection satellite intégrée à la voiture. En cas de vol, il suffit d’appeler l’entreprise qui gère ce système et ils arrivent à repérer le véhicule en activant la balise. Si vous pouviez tracer la leur, même en veille, on saurait au moins où ils se rendent à défaut de les rattraper.

Avant qu’il ne me réponde, son téléphone sonna. Il répondit, écouta son interlocuteur en silence puis donna les informations concernant le système antivol de la Mercedes que je venais de lui communiquer.

Je terminai mon sandwich et ma bière.

— La Mercedes de l’ambassade de Suède qui porte ces plaques est une berline 500 blindée, diesel, modèle 2008, m’apprit-il.

— Bon, te voilà rassuré au moins sur un point : les Suédois ne sont pas mêlés à toute cette affaire. La voiture que j’ai poursuivie était un modèle 2010, muni d’un bon gros VI2 essence. Maintenant on sait qu’ils roulent dans une voiture munie de fausses plaques diplomatiques. Que fait-on ?

— Il faut que je réfléchisse, répondit-il. “Tu es en état de rentrer à Paris ?

— Oui, mais moins vite qu’à l’aller ! Je crois même que je vais sortir de l’autoroute et prendre la nationale, histoire de rentrer peinard.

— O.K. Laisse la moto devant chez Sam et donne les clés à sa secrétaire. J’enverrai un homme récupérer tout ça. Je te rejoins ce soir à ta planque.

— Je ne suis pas persuadé qu’Anne soit ravie qu’on tienne une assemblée quand ses filles travaillent, tiquai-je. Sans compter que tu es quand même un flic, que ça se voit à douze kilomètres grâce entre autres à tes sublimes cravates, et que tu risques de faire fuir tout le monde.

— Bon, je t’appellerai et on se retrouvera ailleurs.

Je le laissai partir et allai boire un café avant de reprendre le chemin du retour. Je nettoyai la visière du casque constellée de cadavres de moucherons et remontai sur la Monster 696. Mon dos se rappela à mon bon souvenir, j’avais l’impression d’avoir reçu une raclée carabinée. Mes bras n’étaient que douleur, ne demandant qu’à se tétaniser au premier excès de ma part. Je démarrai le plus souplement possible en injuriant la pauvre moto. La frustration de cette poursuite inachevée et la faiblesse de mon corps de quadragénaire, le décati sur sa Ducati, me rendaient injuste avec la mécanique italienne que je traitais de tous les noms. S’il m’avait semblé quelques heures auparavant enfourcher une jeune et pure jouvencelle au petit matin, j’avais l’impression désormais de grimper une vieille pute de Barbès aux heures les plus glauques de la nuit. L’envie avait cédé la place au besoin. Enfin, disons que le besoin venait de virer l’envie à grands coups de pompe dans le cul.

Je mis plus d’une heure pour rejoindre les Champs-Elysées. Je montai chez Sam déposer le casque, les gants et les clés. Mon ami était absent, en rendez-vous chez un gros client. Je redescendis les escaliers en claudiquant à la manière du manchot empereur qui trottine derrière sa manchote dans l’espoir farouche de la culbuter à la hussarde sur la banquise. Je retrouvai avec bonheur la large selle confortable du Vespa. J’hésitai à retourner chez Anne. Il n’était pas encore 18 heures et je me voyais mal poireauter dans ma chambre rose peluche le temps que David daigne me rappeler. J’avais bien une idée en tête, mais elle était très mauvaise. Tellement mauvaise que je ne me voyais pas l’éviter. Je soupirai en me disant que, si je me plantais, Viel allait me passer un savon maison. N’eût été ma démarche de pingouin sous acide, j’aurais rejoint le boulevard Haussmann à pied. Je parcourus donc les quelques mètres qui me séparaient du bureau de maître Lambrouye à scooter. J’espérais secrètement soutirer quelques informations supplémentaires à ce vieux renard de baveux.

La secrétaire me reconnut immédiatement, et son regard s’emplit d’appréhension. Je pris mon air le plus méchant.

— Il est là ? demandai-je d’un ton sec.

— Non… non non, nia-t-elle.

— Vous êtes certaine ?

— Oui… oui oui, affirma la fille, qui commençait à transpirer à grosses gouttes.

— Et on peut le trouver où ? aboyai-je.

— Be… Ber…

— Bébert ?

— Ne… ne…

— Neuneu ? On pourrait arrêter de jouer aux charades ?

— Berne, pour deux semaines, un gros contrat ! réussit-elle à lâcher d’une traite.

Merde, c’était un peu loin pour le scooter. Sans compter que l’avocat, connaissant bien Henri et pressentant du pas joli pour son avenir, avait dû prétendre filer en Suisse et se carapater à Las Vegas ou au fin fond de l’Ecosse. Je fis demi-tour sans un mot et pris l’ascenseur. Arrivé au rez-de-chaussée, je m’écartai afin de laisser passer un jeune type. Au lieu de s’avancer, ce dernier me décocha un grand sourire, dégaina un flingue et, en guise de formule de politesse, vida son chargeur sur moi. « Ben tiens, ça manquait aujourd’hui », me dis-je avant de m’effondrer dans la cabine de l’ascenseur et de sombrer dans le néant.

Une douleur fulgurante dans les côtes me tira du coltard dans lequel je nageais depuis un bon moment à en juger par la lune argentée que j’apercevais à travers la fenêtre. Je saisis la main qui appuyait sur mon sternum.

— Du calme, je suis médecin, me dit une jeune femme qui en d’autres circonstances m’aurait paru tout à fait consommable. Vous avez une côte peut-être cassée et quatre autres froissées. Vous pouvez remercier votre gilet pare-balles et votre ange gardien.

— Où suis-je ? articulai-je difficilement.

— Dans un de mes appartements, répondit une voix connue sur ma droite.

Je me tournai pour apercevoir Angelo Leoni assis à califourchon sur une chaise en paille. La doctoresse reprit la parole :

— Je vais vous faire un bandage et vous prescrire des antidouleurs. Il vous faudra rester immobile et aller à l’hôpital dès que possible pour passer des radios.

Je baissai les yeux vers mon torse. Des marques circulaires, larges comme des pamplemousses, constellaient mon corps de gros hématomes violets. Je me laissai retomber sur l’oreiller avant de repartir dans les pommes. J’eus vaguement conscience d’être manipulé par la toubib au milieu de déferlantes de souffrance. La voix du parrain s’éleva, lointaine et déformée au milieu de mes gémissements.

— Fais-lui une piqûre de morphine, l’entendis-je dire.

Je sentis une aiguille pénétrer mon bras, et aussitôt la douleur ne fut plus qu’un lointain souvenir. Je flottai dans un paradis ouaté plusieurs minutes. Après un chouette voyage dans la stratosphère, je rouvris les yeux pour me rendre compte que j’étais seul dans la pièce. La porte s’ouvrit et Leoni entra, tenant mon téléphone satellite à la main. Il le posa sur la table et reprit sa place sur la chaise. Il me regarda quelques secondes en mâchouillant une allumette et me demanda tout à trac :

— Ça veut dire quoi, « si vis pacem, para bellum » ?

— « Si tu veux la paix, prépare la guerre »… Pourquoi ?

— C’est ce que tu n’arrêtais pas de bafouiller lorsque tu étais dans les vapes.

Je réfléchis un instant.

— C’est à cause du gars qui m’a tiré dessus .9 mm Parabellum… C’est avec ça qu’il m’a allumé.

Leoni siffla d’admiration.

— Bravo pour le gilet pare-balles. Au fait, ton commissaire vient d’appeler, il arrive dans dix minutes, ajouta-t-il en me montrant le portable du pouce. Si tu es en état, on le rejoint en bas. Je l’ai mis rapidement au parfum.

— Tant que la morphine fait effet, je peux me déplacer sans problème.

Je m’assis sur le bord du lit et attendis quelques minutes que la houle se calme.

— Tu veux un verre de whisky pour te remettre ? me proposa mon hôte.

— Oui, avec deux grammes de cocaïne, répondis-je pour plaisanter.

Il sortit et revint avec un plateau chargé de deux verres, d’une bouteille de Jack Daniel’s et d’un sachet de poudre blanche. Il remplit les verres et m’en tendit un.

— Pour la coke, je te laisse faire.

— À l’origine, je déconnais, mais après tout…

Je sifflai le verre de bourbon et m’enfilai la came dans les narines. Je me sentis immédiatement mieux. C’était de la colombienne de qualité supérieure, de la cocaïne comme je n’en avais pas connu depuis longtemps. Tandis que je frottais mes gencives avec une pincée de poudre pour éviter de saliver comme un bouledogue, il but son verre d’une traite. Je passai mon tee-shirt troué et mon blouson avant d’empoigner mon portable et de suivre Angelo. Nous descendîmes d’un étage pour arriver directement dans son bureau. Nous repassâmes dans la salle de jeu des porte-flingues et pénétrâmes dans la pizzeria. À presque 23 heures, le restaurant était bondé. Il s’assit à la table la plus proche, vraisemblablement réservée pour lui, et me fit signe de m’installer.

— Tu me fais un résumé avant que Viel n’arrive et que je me fasse engueuler ? demandai-je.

Il sortit de sa poche un petit morceau de plastique noir.

— Émetteur GPS. Gino l’a glissé dans ta poche en te fouillant ce matin. Je prends cette précaution avec tous les gens qui viennent me voir la première fois. Ensuite, un de mes hommes t’a suivi. Il t’a perdu sur l’autoroute et a attendu à Paris que tu reviennes. De toute façon, il t’avait sur son écran. Il a repris sa filature à partir des Champs-Élysées puis a repéré sur le trottoir du boulevard Haussmann un gars qui surveillait l’immeuble et qui est entré à ta suite. Lorsqu’il a entendu les coups de feu, il est intervenu juste avant que l’autre ne te mette une balle dans la tête.

— Par « intervenir », tu entends quoi ? demandai-je.

Angelo Leoni haussa les épaules. Il appela la serveuse pour demander deux autres whiskies.

— Mon gars n’a pas trop eu le temps de négocier. Il a juste abattu le nazi ayant de te traîner dans sa voiture.

— C’était un tueur de la Suprématie, ce petit bout d’homme ?

— Oui. Avec les tatouages de rigueur et tout le tremblement. Ensuite mon employé t’a ramené ici et j’ai appelé une amie médecin. Tu es resté dans le cirage un bon moment. Au début, elle t’a injecté un tonicardiaque. Tu as reçu une balle en plein sur le cœur, c’est elle qui t’a mis hors service.

— Eh bien ! Merci à tous.

Il haussa de nouveau les épaules.

— Je prends soin de mes partenaires, c’est une des règles du business. Tiens, voilà ton patron.

Je me tournai pour voir débarquer un Viel dont l’attitude oscillait entre la colère et l’inquiétude. Il s’assit et me lança :

— Tu as encore beaucoup de conneries de ce genre en stock ? Une par jour, c’est ton quota ? Tu ne peux pas vivre sans essayer de mourir ?

La formule était plutôt jolie. Je la notai dans un coin de mon cerveau pour la ressortir plus tard… Comme épitaphe, je trouvai ça sympa, ça me correspondait au poil.

— On travaille ensemble depuis peu, précisai-je au parrain.

David se massa les sinus.

— Et on ne va pas continuer bien longtemps, si ça se trouve, ajouta-t-il.

Leoni se leva.

— Je vous laisse, les retrouvailles m’ont l’air orageuses, sourit-il. Vous pouvez rester là et dîner, je vous invite. On ferme à 2 heures.

Il se tourna vers moi.

— Ton scooter est garé au bout de la rue, tu demanderas les clés et le casque au barman.

Je lui tendis la main.

— Sincèrement, merci encore. Pour tout.

Il partit en hochant la tête. Je me tournai vers Viel.

— Vas-y, je le mérite, dis-je honnêtement.

— Je n’ai même pas envie. Putain, si tu étais mort, demain matin j’aurais dû me pointer seul chez Sam et le lui annoncer !

— Sam me connaît assez bien pour ne rien te reprocher s’il m’arrivait quoi que ce soit. Je crois que tous les gens qui me connaissent seraient dans ce cas, d’ailleurs. Il paraît que je n’en fais qu’à ma tête.

La serveuse arriva. Nous commandâmes deux grandes pizzas et une bouteille de chianti.

— Tu avais quoi en tête pour retourner chez l’avocat ? demanda David plus calmement.

Je terminai mon whisky.

— Je voulais l’interroger de façon plus musclée sur Lucas Tino. Mais je n’ai pas pu le voir, il a subitement dû rejoindre un client en Suisse alémanique pour une quinzaine de jours... Version officielle de son cabinet.

David se mordilla l’ongle du pouce.

— Leoni m’a dit que le type qui t’a tiré dessus planquait devant l’immeuble de Lambrouye.

— Ouais, c’est ce qu’il m’a dit aussi. Henri a dû essayer de joindre son baveux, puis, sentant le coup fourré, j’imagine qu’il a mis un de ses gars en surveillance.

— Il ne va pas tarder à être fixé. Ça va se trouver à la une des journaux du matin. Un meurtre dans ce quartier, c’est assez inattendu pour plaire au public.

— Et toi, quoi de neuf de ton côté ? demandai-je pour essayer de détourner son attention.

Nos pizzas arrivèrent, fumantes et odorantes. Je regardai la mienne d’un air contrit, l’appétit complètement coupé par la coke trop pure de Leoni. David me fit un sourire.

— Plusieurs choses. D’abord j’ai retrouvé le trajet de la Mercedes grâce à ton astuce de l’antivol. Paris-Hendaye aller et retour dans la journée. Ils ne sont restés qu’une heure au Pays basque.

— Le Pays basque ?

— Oui. Je ne sais pas s’il y a un lien, mais il y a eu un vol énorme là-bas il y a trois semaines. Cinq cents kilos d’explosifs de type Semtex A ont été dérobés sur un chantier de construction d’autoroute malgré tous les dispositifs de sécurité. Tout le monde a pensé immédiatement à l’ETA.

— Pratique. En tout cas, cinq cents kilos ça se transporte facilement dans une berline de cette carrure. Surtout avec des plaques diplomatiques, ils étaient à l’abri de fouilles intempestives de la part de la police, fis-je en essayant de grignoter quand même une bouchée de « quatre saisons ».

— C’est ce que je me suis dit. D’autant plus qu’avec les plaques ils ont aussi des faux papiers parfaits puisqu’ils se sont fait arrêter deux fois sur l’autoroute pour excès de vitesse. Tout était en règle d’après la gendarmerie.

Je restai la fourchette en l’air.

— Tu es en train de me dire qu’Henri s’est fait arrêter deux fois aujourd’hui alors qu’on cherche désespérément à le retrouver ?

— Oui. J’ai appris ça ce soir. Mais je te rappelle qu’il n’y a officiellement aucun avis de recherche le concernant. Et puis les forces de l’ordre marchent sur des œufs avec les véhicules diplomatiques depuis la nuit des temps.

— Putain, ils connaissent toutes les failles de votre administration à la noix ! Bon, sinon, quoi d’autre ?

— J’ai écouté la bande-son du repas de midi. Ils parlaient en langage codé. Plusieurs parties de leur conversation sont décousues et n’ont aucun sens. Marco, mon lieutenant, analyse ça cette nuit avec moi.

Je restai silencieux un moment. On n’avançait pas vite, et si nos funestes prédictions se révélaient justes, il ne nous restait qu’un peu plus de quarante-huit heures. Je commandai deux cafés.

Leoni revint vers notre table. Il nous tendit un téléphone cellulaire.

— Tenez, j’ai oublié de vous donner ça. Ça appartenait au gars qui a essayé de te flinguer tout à l’heure. Il n’y a apparemment qu’un seul numéro qui a été en contact avec cet appareil.

Il repartit dans l’arrière-salle. Je tendis le portable à Viel. La douleur commençait à repointer le bout de son nez et j’avais du mal à respirer. David appuya sur une touche puis me dit :

— C’est un numéro qui commence par 077… Un téléphone satellite comme les nôtres.

— On appelle ? Neuf chances sur dix que ce soit la ligne d’Henri, je mise 100 euros.

— Non, on réfléchit avant de faire quoi que ce soit. Je reviens.

Il se leva et se dirigea vers les toilettes. J’essayai de cogiter sur la conduite à tenir. Le numéro de téléphone révélé par le portable ne pouvait pas nous servir à localiser son propriétaire. Je levai difficilement la main pour demander un second café. La morphine ne calmait déjà plus les élancements de mes côtes qui me déchiraient les flancs à chaque respiration. Je devais trouver d’urgence une pharmacie afin d’acheter la codéine prescrite par la jolie doctoresse. Je pratiquais quelques exercices de respiration par le ventre pour soulager mon sternum lorsque le mobile laissé par David sur la table se mit à sonner. Viel n’était pas en vue et je ne voulais pas laisser l’appel sans réponse. Au pire j’allais me faire raccrocher au nez, ce qui valait autant que ne pas répondre. Au mieux, je pouvais récolter des infos. J’appuyai sur la touche verte et grommelai un vague :

— Hmmm ?

La voix germanique d’Henri s’éleva dans mon oreille.

— Tout va bien ?

J’hésitai une seconde de trop, ne sachant que répondre. Il sentit immédiatement qu’un truc ne tournait pas rond.

— Le mot de passe du jour ? demanda-t-il.

Merde, j’étais coincé. Autant y aller de bon cœur avant qu’il ne me raccroche au nez et essayer de le faire sortir de ses gonds. La colère conduisait la plupart du temps à commettre des erreurs. Je me donnai trente secondes au maximum pour ne pas risquer de me faire repérer.

— Cucurbitacée ? proposai-je.

— Où est le propriétaire de ce téléphone ?

— Dans ton cul ! Non, sérieusement, il est juste mort, rien de grave. Mort comme tous les autres que tu enverras pour essayer de me buter, tête de fion ! Si ta petite cervelle de mercenaire n’a pas encore capté que ce ne sont pas tes sbires qui pourront me tuer, alors t’es encore plus con que t’en as l’air et c’est un foutu exploit vu ta tronche de gland !

Je sentis comme un frémissement de l’autre côté de la ligne. Il me restait quinze secondes pour mettre le paquet.

— Tu sais quoi ? Tu m’as pourri ma semaine et j’en ai marre de ce cirque. Je vais te traquer, l’Allemand, te chasser, te débusquer, puis, quand je t’aurai en face de moi, je te tuerai de mes propres mains. En attendant, histoire de te détendre les sinus pour le peu de temps qu’il te reste à vivre : va te faire enculer !

Je raccrochai et démontai le portable. J’essayai de me mettre à la place du vilain : se faire raccrocher au nez sur un conseil sodomite avait dû être le pire de tout. David revint un instant plus tard et s’immobilisa devant le téléphone en trois morceaux. Il me jeta un regard dur.

— Que s’est-il passé ? Tu as encore eu une idée géniale ?

— Hé, je n’ai rien fait… pour une fois ! Le portable a sonné, je me suis dit que si c’était Henri, il allait trouver ça louche que son gars ne réponde pas.

— Et tu as décroché ? me demanda le commissaire sans me quitter des yeux.

— Oui. Mais ça n’a servi à rien. Le mercenaire m’a demandé un mot de passe. Devant mon silence, il a réitéré sa demande, a voulu savoir qui était au bout du fil, puis il a raccroché. De peur qu’on se fasse repérer, j’ai préféré démonter la batterie et ôter la carte SIM.

David me scruta afin de savoir où s’arrêtait la vérité. Je lui offris un sourire angélique. Apparemment rassuré, il empocha les morceaux de portable.

— Je prends ça pour essayer de faire parler la carte. J’ai du boulot pour une bonne partie de la nuit avec le décryptage des conversations du restaurant, si je peux je le fais dans la foulée. On se voit comme d’habitude demain matin chez Sam, me dit-il en guise d’au revoir.

Je me levai et passai récupérer mon casque et mes clés. Je boitillais toujours, voûté comme un centenaire à cause de mes côtes délabrées. Je ressemblais désormais à un manchot empereur qui non seulement n’aurait pas chopé sa manchote, mais qui se serait fait coincer contre un iceberg par un énorme ours polaire priapique et pinguinophile. Heureusement, la croix verte d’une pharmacie de garde clignotait dans la rue. J’allai acheter ma came légale et engloutis trois comprimés d’antalgique. Je m’adossai au mur de l’officine le temps que les médicaments commencent à agir. Dans un état second, perclus de courbatures et de fatigue, je grimpai sur le scooter et retournai derrière l’église Bonne-Nouvelle afin de rejoindre discrètement ma chambre. Je m’effondrai sur le lit et m’endormis sans même prendre le temps de quitter mes chaussures.


Jour 5

Au petit matin, après une nuit difficile, entrecoupée de prises régulières de codéine et de paracétamol, je m’assis péniblement sur le bord du lit. Je respirais un peu mieux, mais le bandage m’était devenu insupportable. Je me déshabillai, ôtai les pansements qui m’entouraient le ventre et le thorax, puis filai sous la douche. Je restai presque une heure sous le jet, alternant le chaud et le froid. Je sortis de la petite salle de bains, enfilai un caleçon propre et allai me poster devant un des nombreux miroirs de la chambre. De grands cernes noirs consécutifs à ma nuit agitée me maquillaient les yeux. Je grimaçai en constatant que les hématomes résultant des impacts de balles s’étaient élargis au point de se rejoindre, formant une espèce de motif géant psychédélique sur la majeure partie supérieure de mon corps. Anne frappa deux coups à la porte avant de pénétrer dans la pièce.

— Alors, tu es rentré comme un voleur hier so…

Elle s’interrompit en plein milieu de la phrase et resta plantée devant moi plusieurs secondes, la bouche grande ouverte.

— Tu sais que je vois le fond de ta culotte derrière ta glotte ? dis-je élégamment.

Elle referma le gosier et des larmes lui montèrent aux yeux.

— Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? bafouilla-t-elle.

Je retournai m’asseoir sur le lit en grimaçant et lui fis un résumé détaillé de la veille.

— Et si tu restais tranquille ici pendant que ton copain commissaire s’occupe de l’affaire ? me proposa-t-elle en venant à mes côtés. Tu ne crois pas que tu pousses le bouchon un peu loin ?

— Il ne reste plus que deux jours pour essayer de dénouer ce merdier. Je peux bien tenir encore quelques heures.

Elle leva les yeux au ciel. Je me penchai et l’embrassai au coin des lèvres.

— Si tu pouvais juste m’aider à remettre une bande autour de ma côte fêlée, ce serait génial.

Anne me fit un nouveau pansement, me passa avec tendresse sur le visage une de ses crèmes de jour afin d’atténuer un peu les marques et déclara d’un ton sans appel :

— Je descends te préparer un petit déjeuner reconstituant.

Je m’habillai lentement, fourrai dans mes poches tous mes antalgiques, pris mon revolver et mon téléphone. Après une seconde de réflexion, j’ouvris le tiroir de la table de nuit et enfouis également à titre préventif un sachet de cocaïne. Je descendis les escaliers en m’agrippant à la rambarde et m’affalai à la table de la cuisine. Anne m’apporta un jus d’orange ; deux croissants, un café et des œufs au bacon. J’allais la remercier lorsque son crevard de chien déboula dans la pièce et se jeta sur mon mollet dans l’espoir de le dévorer vivant.

D’un coup de savate dans les miches, j’envoyai valdinguer le bestiau à l’autre bout de la pièce. L’avantage du chihuahua, c’était que ça ne pesait pas plus lourd qu’une idée d’élu centriste.

— PLOPINOU ! s’écria sa maîtresse éperdue.

— C’est bon, je l’ai juste repoussé avec la jambe avant qu’il ne me morde.

Elle se précipita pour ramasser Cerbère et le cajoler. Puis elle me dit d’un ton sévère :

— Tu te prépares un mauvais karma pour ta prochaine vie, Arno, je te préviens !

— J’assume. Je serai bousier ou pire, prof de maths. N’empêche que c’est lui qui a commencé. Merci pour le petit déj’, ma chérie.

Elle sortit de la cuisine à moitié furieuse en câlinant son clébard. J’engouffrai le repas comme si c’était mon dernier puis terminai sur un rail de coke. La douleur passa enfin au second plan. Je me sentis malgré tout incapable de reprendre le scooter, aussi appelai-je un taxi.

Vingt minutes plus tard, je pénétrai dans le bureau de Sam. Je stoppai d’un geste son habituelle accolade et lui tendis la main.

— Désolé vieux, j’ai les côtes sensibles depuis hier, expliquai-je.

— Je sais, David m’a raconté.

— Il est déjà là ?

— Il est arrivé il y a une heure, depuis il est au téléphone dans la pièce d’à côté. Comment vas-tu ? Tu as une tête horrible.

— J’ai connu pire, mais je ne te cache pas que j’ai aussi connu nettement mieux.

Viel revint et me serra la main. Il n’était pas mal non plus dans le genre zombie.

— La nuit a été courte ? demandai-je.

— Non, elle a été longue, riposta-t-il avec un petit sourire. Mais fructueuse.

— Asseyons-nous, proposa Sam. Le café est prêt.

Je me posai délicatement sur une chaise. David prit la parole :

— On a passé la majeure partie de la nuit sur la bande-son. Nous avons réussi à décoder la discussion entre Henri et Lucas Tino. Le second a fourni au premier les détonateurs qui ont été effectivement installés dans les égouts de Paris.

— Vous savez où ? demanda Sam.

— Malheureusement, non. Henri a expliqué à son ami qu’il allait partir chercher les explosifs afin de les relier aux amorces déjà en place. C’était le voyage au Pays basque. Tino lui prête quelques gars aujourd’hui et demain pour l’aider dans cette tâche souterraine. Les bombes peuvent être n’importe où sur le trajet entre l’aéroport et l’hôtel de Crillon qui accueille le G8…

— Ce qui est rassurant, c’est de savoir qu’elles ne sont pas encore assemblées, déclarai-je.

— Il ne reste que quarante-huit heures pour les empêcher de réduire en poussière un endroit qu’on ne connaît même pas, dit sombrement Sam. Que comptes-tu faire, David ?

— On va être obligés de secouer Lucas Tino pour atteindre notre but. À ma façon, ajouta-t-il en me lançant un regard lourd de reproches.

Je haussai les épaules en grimaçant sous l’effort.

— De toute façon, je ne suis bon à rien… Physiquement, je veux dire. Pour vous donner une idée, j’ai dormi seul dans un bordel rempli de jolies filles, c’est quand même un signe !

— Autre chose, mon analyste continue de s’occuper des derniers mots de Giacometti et essaye discrètement de recouper avec les maigres infos que l’on possède sur l’ancienne opération Hasard. Pour l’instant, rien de nouveau de ce côté, mais s’il y a un indice, il le trouvera.

Sam leva une main et demanda :

— Concrètement, tu comptes procéder comment avec Tino ?

— Une planque classique devant ses locaux pour commencer. Ensuite, on va tenter de le faire réagir en lui passant un coup de téléphone.

— On pourrait pas juste l’arrêter et le faire parler ? demandai-je.

Viel hocha la tête négativement.

— Tino n’est pas un enfant de chœur, et je n’ai rien contre lui… Et puis on a toujours ce même problème de complicité au sein de la police.

Nous terminâmes nos cafés en silence. David et moi étions épuisés, Sam réfléchissait dans son coin. Ce fut lui qui brisa la quiétude du bureau douillet :

— J’ai gardé un très bon ami à Tel-Aviv qui appartient à la division des opérations spéciales du Mossad. Je vais essayer de l’appeler dans la journée pour voir s’ils ont des infos sur Henri. Si ce dernier est passé dans des secteurs sensibles, il est fort possible que les renseignements israéliens le connaissent.

David opina puis se leva.

— On se tient au courant, dit-il à Sam sans m’attendre.

Je le rejoignis dans le Renault Espace garé devant l’immeuble.

— Tu arrives à marcher ? s’inquiéta-t-il.

— Je trottine, répondis-je en m’installant tant bien que mal dans le siège. Et le téléphone du flingueur d’hier, vous avez pu le faire parler ?

— Non, c’était un portable blanc.

— Blanc ?

— Un procédé mis au point par les dealers il y a quelques années : un portable avec carte prépayée acheté le matin et détruit le soir. Chaque jour un nouvel appareil et un nouveau numéro. Impossible pour la police d’avoir le temps de mettre légalement un téléphone sur écoute.

Je hochai la tête en signe d’assentiment. La circulation était assez fluide, nous arrivâmes rapidement rue d’Alésia. David se gara sur une place de livraison presque devant le siège social de l’entreprise de sécurité de Lucas Tino. Il passa à l’arrière du véhicule et commença à allumer ses appareils de surveillance.

— Bien. J’ai ici la ligne particulière de Tino, daigna-t-il m’expliquer. On va entendre tous ses appels, qu’ils soient reçus ou émis. Maintenant commence la partie la moins drôle d’une planque : l’attente.

Au bout de quelques minutes, j’eus une idée.

— Tu as un plan de Paris ?

— Oui, je peux trouver ça.

Il pianota sur l’ordinateur et me tendit une feuille format A4 imprimée en couleurs. J’étudiai la carte pendant que David manipulait des appareils derrière moi en silence. Une heure plus tard, je dus me rendre à l’évidence, je n’avais pas eu d’illumination. Je pris deux comprimés de codéine avec un peu de jus d’orange et me retournai en pestant contre cette foutue côte cassée. Épuisé par sa nuit blanche, David dormait comme un bébé. Je terminai ma bouteille de jus de fruits et en profitai pour uriner dedans avant de la refermer. Les consignes du commissaire avaient été strictes, il était hors de question de quitter la voiture le temps de la planque. Heureusement que les vitres étaient teintées, je me voyais mal exhiber Popaul pour le glisser dans une bouteille en plastique1 devant les piétons qui passaient régulièrement sur le trottoir. Je baissai un peu mon carreau, allumai une clope et regardai ma montre :

10 h 30. Étrange pour un patron de ne pas avoir besoin de son téléphone aussi longtemps. J’eus la réponse à mes interrogations dix minutes plus tard. Une Jaguar vert sombre, un ancien modèle de collection, s’arrêta devant les portes de la firme de gardiennage. Lucas Tino en sortit et pénétra dans le bâtiment. Je pivotai à nouveau et secouai David.

— Debout, la belle au bois dormant. Notre homme vient d’arriver.

— Putain, je me fais vieux. Un de mes gars s’endormirait en planque, je le ferais muter illico, dit-il en s’étirant.

— Je ne dirai rien à personne, promis-je.

David prit un thermos et servit deux cafés. Une tonalité retentit dans l’habitacle insonorisé de l’Espace. Lucas Tino passait son premier coup de fil de la journée, apparemment à un gros client. Une heure passa entrecoupée d’appels, tous purement professionnels. Viel regarda sa montre et me dit :

— On va le faire bouger, il va être midi. On ne va pas rester la journée ici à perdre notre temps.

Il sortit du tiroir le pistolet à air comprimé et baissa un peu sa vitre. Il visa la Jag’ et tira la balise GPS qui se fixa immédiatement sur la bonne vieille carrosserie en ferraille. Il décrocha un téléphone relié à un ordinateur et tapota quelques touches.

— Tino, j’écoute ! entendis-je dans les haut-parleurs.

— Prévenez Henri, vous êtes grillés pour l’opération de dimanche. Les égouts sont surveillés et les flics ne vont pas tarder à vous retrouver, débita David d’une traite avant de raccrocher.

Je sifflai de surprise.

— Eh ben ! Tu sais que tu viens de leur dévoiler qu’on est au courant pour dimanche et pour les égouts ? Là, c’est plus un coup de pied dans la fourmilière, c’est carrément foutre le feu à la forêt.

Il haussa les épaules.

— De toute façon, en si peu de temps, ils ne peuvent plus changer leur plan. Autant leur mettre la pression sur celui en cours.

— Tu crois qu’il est en train d’appeler Henri avec son portable ? demandai-je surpris du silence de la ligne sur écoute.

— Oui. Ou alors il va la jouer solo et il rassemble quelques affaires avant de filer. Dans tous les cas on le suit sur l’écran du tableau de bord, me répondit-il en repassant à l’avant du véhicule.

Il me tendit un micro perche.

— Tiens, s’il rejoint son copain tu braques ça sur eux. Ça enregistre derrière en continu.

Tino sortit du bâtiment et se glissa dans sa voiture. La vénérable anglaise démarra en douceur. David mit le contact et alluma le GPS. Aussitôt, un point rouge se mit en mouvement sur l’écran et se déplaça simultanément avec la Jaguar. Viel laissa passer cinq voitures avant de se glisser dans le trafic. Le véhicule de Tino était déjà hors de vue. Je jetai un coup d’œil à la carte.

— Il remonte au nord, vers Montparnasse.

Deux minutes plus tard, le point rouge disparut sous mes yeux. Je zoomai l’écran du tableau de bord.

— Fonce, il vient d’accéder au parking de la gare.

David accéléra, grilla un feu rouge et s’engouffra dans l’accès aux aires de stationnement.

— Merde, comment on le retrouve ? jura-t-il.

— Avec nos yeux. Une Jaguar XJ6 des années soixante-dix en parfait état, il ne doit pas y en avoir des tripotées. Il faut juste espérer qu’il ne se soit pas garé pour bondir dans le premier train.

Il fonça vers les places réservées aux handicapés les plus proches de la porte d’accès à la gare. Les pneus hurlaient sur le revêtement lisse et synthétique du parking. Aucune voiture verte ne se trouvait là. David réfléchit à voix haute :

— Si je devais donner rendez-vous dans un lieu comme celui-ci, où est-ce que je ferais ça ?

— Dans le coin le plus calme ? proposai-je avec logique.

David opina et se dirigea lentement vers l’endroit le plus reculé. Je lui tapai soudain sur le bras.

— Il est là-bas ! Gare-toi !

Il ralentit et se plaça en marche arrière dans un emplacement entre deux voitures. Nous étions parfaitement invisibles, les vitres noires ajoutant une sécurité. Je pointai le micro en direction de la Jaguar, seule au fond du parking.

— Tu es sûr que ça enregistre quelque chose ? demandai-je sceptique.

David se pencha vers l’arrière et tourna un potentiomètre. Aussitôt la voix d’un journaliste de France Info se fit entendre.

— Il écoute la radio, m’expliqua mon équipier.

Nous restâmes une dizaine de minutes sans bouger.

Notre cible fumait clope sur clope, le bras passé par la vitre ouverte en écoutant les infos. Soudain, un scooter passa devant nous et se dirigea vers le véhicule de Tino. Il s’arrêta à côté du conducteur. La voix de l’ancien soldat d’Henri s’éleva dans mon dos :

— Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ?

Le conducteur du scooter prit sans un mot un objet dans une de ses poches et le lança dans l’habitacle avant de démarrer. Un long hurlement s’éleva dans le haut-parleur. Un putain de cri que je ne connaissais que trop bien. Il s’acheva avec l’explosion de la grenade incendiaire que l’autre frappadingue à deux-roues venait d’offrir à son pote. La voiture s’embrasa de l’intérieur dans un éclair blanc. Je jetai le micro à l’arrière et hurlai à David :

— Fonce ! Rattrapons le scooter, il faut coincer cet enfoiré !

Il démarra en trombe avant que son côté saint-bernard ne prenne le dessus :

— J’ai un extincteur sous mon siège.

— Et moi un cure-dents dans ma poche ! braillai-je.

Tu veux en faire quoi de ton extincteur ? Tino est mort et incinéré, bien fait pour sa gueule, et dans quelques secondes les deux réservoirs de cinquante litres de la Jag’ vont exploser !

Déjà les systèmes anti-incendie du parking se mettaient en action, des trombes d’eau tombaient des faux plafonds. Derrière nous, deux déflagrations quasi simultanées se firent entendre. David pilotait le lourd monospace de main de maître malgré sa confusion et je devais reconnaître qu’il s’en sortait comme un chef. Le scooter, propulsé par un petit moteur, n’était pas loin devant nous. Je dégainai dans l’espoir de faire un carton, mais l’engin zigzaguait trop pour que je puisse l’atteindre. Il se faufila entre les voitures et traversa le parking pour rejoindre la rampe d’accès de l’entrée. Nous lui collions au cul tant bien que mal, l’Espace partant en crabe à chaque virage sur le revêtement désormais détrempé. Le mercenaire fonça droit vers la barrière et se glissa entre cette dernière et le mur. David accélérait encore pour défoncer le simple morceau de métal lorsqu’une fourgonnette arriva pour pénétrer paisiblement dans le parking. Viel pila et montra son insigne en hurlant :

— Dégage ! Vire-moi cette camionnette, connard !

Le pauvre livreur allait faire marche arrière, mais deux autres voitures venaient de s’engager à leur tour dans la rampe d’accès, bloquant ainsi tout espoir de manœuvre.

— Dans le cul, Lulu ! soupirai-je.

David retrouva ses réflexes de flic. Il prit un gyrophare de la boîte à gants, l’alluma et le posa sur le toit.

Il sortit de la voiture en enfilant un brassard fluo de la police et fit repartir les trois véhicules en leur expliquant qu’un incendie venait de se déclarer à ce niveau. Comme pour lui donner raison, le message du panneau électronique de l’entrée passa de « 73 places disponibles » à « parking fermé ». Les bidasses du plan Vigipirate en poste à la gare commençaient à affluer, fusil d’assaut FA-MAS en position de tir. On vivait depuis trop longtemps dans la crainte des attentats pour qu’une explosion soit prise d’abord pour un accident. Je jugeai plus prudent de rester à l’abri dans la voiture, protégé par le gyrophare officiel qui clignotait au-dessus de ma tête. David s’avança vers le groupe de trois militaires le plus proche, les mains bien en évidence, et les rassura en sortant sa plaque. Un petit camion de pompiers arriva dans la rampe d’accès toutes sirènes hurlantes. Je me glissai à la place du conducteur et fis marche arrière afin de les laisser passer. Ils foncèrent en direction de ce qu’il restait de la carcasse de la Jaguar. Un des soldats qui discutaient avec Viel bloqua la barrière et me fit signe de sortir la voiture du parking. J’avançai et David grimpa du côté passager.

— On se casse ! m’ordonna-t-il en se frottant le visage de lassitude.

Je parcourus deux cents mètres et, laissant tourner le gyrophare, me posai sur le trottoir devant un restaurant mexicain. J’arrêtai le moteur.

— Ouais, bonne idée, on va boire un verre… comprit David.

— Et manger un morceau, je suis affamé.

Nous entrâmes dans le restau et je commandai deux doubles tequilas. Le serveur, un Mexicain typique de la banlieue de Pékin, apporta sur un plateau les deux boissons accompagnées de quartiers de citron vert et d’une grosse salière. Je pris mon verre et le bus d’une traite avant de mordre un morceau d’agrume. David m’imita, ajoutant une pincée de sel sur sa main gauche avant de boire. Nous n’avions pas de raison de trinquer dans ces circonstances merdiques au possible. Je fis signe au garçon de nous apporter deux autres tequilas et la carte. David ferma les yeux et s’adossa à sa chaise.

— Bon, soupira-t-il, on l’a encore dans le cul… Il va falloir réfléchir, on doit trouver une nouvelle piste.

— T’es gentil, mais s’il n’y en a pas d’autres ?

— On se démerde et on fait fumer nos neurones.

Je hochai la tête, dégoûté. Ce job de flic commençait à me courir sur le haricot. Nous commandâmes deux plats du jour sans même regarder la composition, et deux bouteilles de bière mexicaine. Je levai ma seconde tequila et décidai de faire front. David fit tinter son verre contre le mien.

— À cet enculé de mercenaire qu’on va choper très bientôt, et à cette salope de vie en général. Qu’on la baise aussi souvent que possible, déclarai-je avec une philosophie tout empreinte de délicatesse.

Le serveur nous apporta nos plats, apparemment du poulet pibil, et deux bouteilles de Tecate. J’attaquai mon repas de bon cœur, histoire de reprendre des forces. David commença à remuer les morceaux de volaille puis se rabattit sur la bière.

— J’ai même pas faim. En tout cas, on a confirmation qu’Henri est complètement frappé… Dès qu’on le retrouve, on a intérêt à tirer les premiers et sans sommation !

— Ça me va comme programme, opinai-je avec la plus grande franchise. Pas trop stratégique et simple à se rappeler.

Viel réfléchit un instant et piocha finalement un morceau de poulet à l’orange.

— Il pratique la politique de la terre brûlée, déclara-t-il soudain.

— Ne rien laisser dans les mains de l’ennemi, tout détruire avant de partir, même ce qui t’est cher ou proche ? Ça se tient, approuvai-je. À deux jours de l’opération, il fait le grand ménage. Si son avocat n’était pas parti se planquer, il l’aurait buté aussi. Le lieutenant Alain nous a prévenus avant de se suicider, Henri ne veut rien laisser au hasard, et surtout aucune trace derrière lui. Il a commencé avec le « Balto ivre ».

— On doit interroger ceux qu’il n’a pas encore éliminés…

— Qui ? On ne connaît ni le commanditaire ni ses complices encore vivants… dis-je.

— Réfléchis…

David se leva en souriant, alla payer le repas et s’installa en terrasse pour allumer un cigarillo. Cinquante secondes plus tard, je le rejoignis, une clope à la main.

— Les débuts de l’opération ? demandai-je.

— Ouais, répondit-il en laissant le soleil l’inonder.

— Il y a quatre mois que Jean-François Orbor, ouvrier intérimaire à la SOGECIM, a commencé à installer des détonateurs sous la ville…

— Ouais, répéta-t-il.

— Son embauche n’a peut-être pas été le fruit du hasard, et la SOGECIM a certainement gardé les fiches de travaux de monsieur Orbor, nous permettant ainsi de savoir dans quels secteurs il a bossé.

— Voilà… Tu vois, quand tu veux.

Il sortit son téléphone et appela son adjoint.

— Marco ? Je voudrais que tu me cherches l’adresse d’une entreprise, la SOGECIM. Je patiente.

Il termina sa bière paisiblement. Un groupe de jeunes filles en jupes courtes et colorées passa devant nous en riant, déclenchant dans nos âmes noircies un semblant de feu d’artifice. Les tissus chamarrés ondulaient au gré du mouvement de leurs cuisses musclées et délicieusement bronzées. Toute la béatitude du monde pouvait parfois se voir réduite à de simples morceaux d’étoffe.

— Comment ? Tu es sûr ? Oui, c’est bien ça. Merci.

David raccrocha, l’air soucieux. Je pressentis du pas

banal. Décidément, on était condamnés à ne pas avoir droit à cinq minutes de paix.

— Un problème ? demandai-je.

— Je ne sais pas. La seule entreprise à ce nom dans ce secteur d’activité est établie en plein cœur de la Défense, à deux pas de la Grande Arche.

— Étrange comme endroit, pour une industrie. Il n’y a que des bureaux, là-bas.

— C’est bien ce qui me turlupine. Le mieux, c’est d’aller voir.

Nous décidâmes de prendre quelques instants pour boire deux cafés afin de dissiper un peu les effets euphorisants de l’alcool. Je fis un passage aux toilettes afin de me repoudrer le nez et rejoignis David qui venait de commander les caouas. J’allumai une clope et expulsai lentement la fumée afin de ménager mes côtes.

— Tu as encore de ta saloperie de coke sous les narines. Putain, tu n’as pas envie d’être en bonne santé ? me lança Viel.

— Et puis j’arrête de baiser, de fumer et de boire ? L’abus de santé est dangereux pour le moral, vivez sans modération.

— Tu gagnerais quelques années de vie.

— Ah bon ? Je vivrais plus longtemps ?

— C’est évident, affirma le donneur de leçon.

— Plus longtemps que quoi ? demandai-je avec un sourire en coin.

— Ben… Que la date prévue de ta mort, je suppose.

— Et tu connais cette date ? Si oui, change vite de métier et tu deviendras milliardaire. Si non, admets que cette discussion est stupide. Et même si je dois perdre cinq ou dix ans sur une vie, je préfère que ce soit en m’éclatant.

— Tu fais chier, répondit-il en haussant les épaules. Après tout, c’est à toi de voir si tu veux juste vivre, effectivement.

— « Vivre, c’est repousser quelque chose qui veut mourir »… C’est de Nietzsche, dis-je en buvant mon café.

Il avala le sien d’une traite et se leva.

— Métaphysique dans ta poche, on y va.

Je lançai un rictus à sa vanne pourrie et jetai un œil plein de regrets aux jeunes filles que j’apercevais encore tout au bout de l’avenue… Le pauvre David pensait me faire peur avec quelques années de vie brûlées. J’avais encore le temps de courir pour rattraper les minettes, oublier tout le reste et ne vivre que quelques heures de pureté avant de me faire sauter la cervelle. En fin de compte, Méphistophélès s’était fait joyeusement entuber par le docteur Faust… Debout sur ce trottoir, j’aurais signé les yeux fermés la reddition de mon âme pour seulement vingt-quatre heures de bonheur contre vingt-quatre ans pour le toubib allemand. Apparemment le diable n’était pas intéressé par les soldes, je repris à contrecœur ma place de passager dans le monospace.

David fit un crochet par Levallois pour rendre le sous-marin et reprendre sa voiture de fonction. Nous redescendîmes sur Neuilly et traversâmes la Seine pour arriver dans le paradis des affaires. Le siège de la SOGECIM se trouvait tout en haut de la tour Rimbaud, un des derniers buildings bâtis ici, m’apprit David. Il se gara dans le premier parking disponible et nous terminâmes à pied, slalomant entre des hommes d’affaires surbookés et accrochés à leurs portables. Montmartre me manquait cruellement, cet océan de béton et de verre me foutait un cafard de tous les diables. David me montra une tour aussi laide que les autres.

— C’est là. Et…

— Laisse-moi deviner : je te laisse parler, je me tais, je ne tire sur personne, c’est ça ?

— Exactement, approuva-t-il en esquissant un sourire.

Contrairement à ce à quoi je m’attendais, l’intérieur du bâtiment n’était pas une ruche débordante d’activité. Le rez-de-chaussée, immense, comportait un panneau affichant les raisons sociales de toutes les entreprises de la tour.

Une demi-douzaine de personnes se déplaçaient dans le grand hall à vive allure : secrétaires à chignon strict et bas noirs accrochés sans doute à des vrais porte-jarretelles Chantal Thomass, cadres supérieurs en costume sombre, présidents de conseils d’administration en prince-de-galles, chacun répondait à son code vestimentaire.

Nous nous dirigeâmes vers l’accueil. Le gardien nous sourit aimablement.

— Bonjour, messieurs, puis-je vous renseigner ?

Viel sortit sa carte.

— Commissaire Viel, DCRI. Nous voudrions rencontrer un responsable de la SOGECIM.

— Bien sûr, un instant je vous prie, répondit le type en décrochant son téléphone.

Je continuai à détailler l’environnement. Je fis un signe discret à David pour lui indiquer le portique de sécurité qui encadrait l’accès aux ascenseurs. Si on passait là-dessous avec nos flingues, ça risquait de couiner méchamment et de faire bondir le gros molosse qui attendait sagement assis à côté d’un maître-chien à l’air à peine moins aimable. Plop, la raclure canine d’Anne, aurait pu servir d’amuse-gueule à l’énorme bestiole. Le vigile de l’accueil raccrocha.

— Vous pouvez monter, quelqu’un va vous recevoir. En revanche, je vais devoir garder vos armes. Ne vous inquiétez pas, je possède un coffre-fort, précisa-t-il sans se départir de son sourire.

— Ce sont nos armes de service, tiqua David.

— Je suis désolé, monsieur le commissaire, c’est la procédure standard pour un site sensible. Les ordres nous viennent du ministère de la Défense et sont applicables même aux forces de l’ordre.

— Je connais la procédure, répondit Viel en décrochant son pistolet. Je ne savais pas que vous étiez classé site sensible.

— Certaines entreprises de la tour travaillent pour le gouvernement, expliqua le gardien.

Je tendis mon revolver. Il nous donna un reçu numéroté et nous indiqua les ascenseurs. Les noms des sociétés étaient indiqués devant la rangée de boutons. Je pressai celui de la SOGECIM sous l’œil impavide du maître-chien. Une fois les portes du monte-charge refermées, je demandai à David :

— Tu es sûr de bosser pour les Renseignements ?

Il haussa les épaules.

— Je ne suis plus sur le terrain depuis un moment. Et puis ma branche ne s’occupe pas des sites sensibles.

Je sentis qu’il essayait de se convaincre en même temps qu’il me sortait ses explications foireuses. Il avait tout l’air du mari cocu qui se rend soudainement compte qu’il était le seul de tout le lotissement à ne pas être au courant que bobonne se tapait la fanfare du village. Je décidai de redoubler de vigilance.

L’ascenseur s’ouvrit sur un quinquagénaire affichant un parfait sourire commercial sur son visage.

— Je suis Pierre Rocard, le responsable de la société, se présenta-t-il en nous tendant la main.

— Commissaire Viel, et voici le lieutenant Fugiers, me présenta David en utilisant mon grade de l’armée sans se démonter.

— Suivez-moi, je vous en prie, proposa le maître des lieux.

Nous le suivîmes le long d’un couloir décoré avec goût, marchant sur une moquette à peine moins épaisse qu’un green de golf. Il nous désigna une porte qui menait à son bureau, à en croire la plaque fixée sur le chambranle. Il s’assit et nous montra de la main les deux fauteuils en cuir placés devant lui.

— Alors, que puis-je pour vous, commissaire ?

— Tout d’abord, je voudrais savoir si c’est bien votre entreprise qui s’occupe de l’éclairage des égouts de Paris.

— Tout à fait. Vous avez l’air surpris.

— Disons que je m’attendais à un hangar avec des camionnettes, du matériel d’installation, une chaîne de fabrication, des choses plus… manuelles, dirais-je.

Rocard sourit et expliqua :

— Désormais, notre industrie est délocalisée. Nous fabriquons en Chine, et notre stock de matériel ainsi que nos véhicules sont dans un entrepôt commun avec d’autres sociétés du groupe. J’ai un contremaître qui gère la partie technique de l’activité.

— Qui s’occupe du recrutement du personnel ? demanda David.

— C’est moi. Si vous me disiez ce que vous cherchez exactement, je pourrais peut-être vous aider.

— Nous menons une enquête sur des événements qui se sont déroulés il y a plusieurs mois. Tout porte à croire qu’une personne qui travaillait chez vous à l’époque pourrait nous donner des informations utiles. Nous voudrions les renseignements qui sont en votre possession concernant cet employé.

Le patron de la SOGECIM se rembrunit.

— Je suis désolé, il va vous falloir revenir dans quelques jours, dit-il d’un ton dépité en montrant son ordinateur silencieux. Tout notre système informatique est tombé en panne hier et ne sera remis en service que lundi matin. Je peux vous recevoir dès le début de la semaine prochaine si vous le désirez.

— Merci, dans ce cas je vous appellerai lundi sans faute, déclara David d’un ton qui mettait fin à la discussion.

Nous prîmes congé de l’aimable dirigeant et redescendîmes en silence à l’accueil. L’ascenseur s’arrêta à mi-chemin pour embarquer un homme pressé qui nous salua de la tête. Une fois en bas, nous récupérâmes nos armes et, toujours sans un mot, sortîmes sur l’esplanade du Général-de-Gaulle. C’est une fois dans la voiture que je pris la parole :

— Bon, je te donne mes remarques et tu me corriges si je dis des conneries ?

— Vas-y, acquiesça David.

Il ne démarra pas le véhicule et se tourna vers moi.

— Cette putain de tour est sécurisée comme Fort Knox ! Je veux bien croire que ce soit un site sensible. Le gentil gardien de l’accueil et son collègue le maître-chien sont armés de. 357 Magnum, il y a des caméras partout et des détecteurs thermiques pour la nuit.

David fit la moue, pas la guerre.

— Ça, c’est normal pour un site sensible.

— Je te l’accorde et je te fais confiance, je ne m’y connais pas assez. Notre ami, le cordial Pierre Rocard, est discrètement armé lui aussi. La porte de son bureau ainsi que toutes celles qu’on a pu apercevoir sont blindées. Quand l’ascenseur s’est arrêté au quatorzième étage, j’ai jeté un coup d’œil pendant que le gars entrait dans la cabine : portes normales et pas de caméras à ce niveau. Arrivé en bas, j’ai regardé la raison sociale de l’entreprise qui siège à cet endroit, c’est une boîte de protection téléphonique. Il faudra m’expliquer pourquoi la société qui pose les lampes dans les égouts ressemble à la Banque de France alors que les voisins d’en dessous, qui ont sûrement pas mal de données sensibles, ne bénéficient que des mesures de sécurité standard. En tout cas, si Henri veut éliminer tous ceux avec qui il a été en contact, Rocard ne va pas être le plus facile à avoir.

J’ouvris un peu la vitre et allumai une Camel. David hocha la tête.

— Pas mal, lieutenant Fugiers. Tu as raté le téléphone fixe qui est un modèle avec brouillage intégré et, venant du bureau attenant, le bruit caractéristique d’une personne qui pianote sur un clavier d’ordinateur malgré le système en panne.

Je soufflai lentement la fumée. Je gobai un comprimé contre la douleur et le fis passer avec une gorgée d’eau.

David composa un numéro sur le téléphone intégré au tableau de bord de sa Peugeot. Je pris le journal du jour, posé sur la banquette arrière, pour voir si les journaleux donnaient suite à l’affaire de la fusillade du commissariat.

— Allô ? demanda une voix.

— Marco, c’est Viel. Dis-moi, tu peux me dire depuis quand la SOGECIM est classée site sensible ? Je reste en ligne.

Au bout de trente secondes, la voix reprit, légèrement embarrassée :

— Patron ? J’ai deux nouvelles à vous annoncer.

— Commence par la bonne.

— Euh, non, c’est deux mauvaises en fait…

David soupira.

— Vas-y.

— Je ne peux pas avoir accès à la SOGECIM, même avec votre identifiant. C’est verrouillé par le ministère de la Défense. À part le numéro de téléphone et l’adresse, on ne peut avoir aucune information sur cette société. Ça sent la DGSE à plein nez.

— Mais qu’est-ce que ces cons viennent foutre ici ? Ils ne peuvent pas aller emmerder le reste de la planète, il y a de quoi faire, non ? C’est chaque fois pareil avec eux ! Le territoire français, c’est notre secteur, ils n’ont pas à y être ou je me trompe ? s’énerva David sans attendre spécialement de réponse.

Ce qui tombait plutôt bien vu le silence qu’il obtint en retour. Je souris en feuilletant le quotidien.

Il se massa les sinus, l’air épuisé.

— Et la seconde nouvelle ?

— Le ministre a appelé il y a deux minutes. Il avait l’air furax et veut vous voir place Beauvau avant la fin de la journée.

— O.K., merci Marco, dit Viel avant de couper la communication et de démarrer.

— Un gros problème ? demandai-je.

— Je ne sais pas. Ce n’est pas la première fois qu’il me fait le coup. En revanche, je vais y aller immédiatement. Après, je pense qu’on devrait se reposer et reprendre tout ça demain matin chez Sam.

— Bonne idée. Tiens, d’ailleurs, laisse-moi sur les Champs, je vais voir s’il est à son bureau.

J’allais refermer le journal quand je tombai sur une interview du ministre de l’Intérieur, accompagnée d’une grande photo. Je pliai l’édition du jour de façon à mettre la photo du patron de David en évidence et la levai devant mon visage.

— Alors, Viel, dis-je en imitant l’homme politique, vous en êtes où de votre foutue enquête ?

Le commissaire me regarda d’un air désespéré.

— C’est hallucinant, tu arrives à rester con en toute circonstance, affirma-t-il.

— C’est vrai, avouai-je… C’est un don, mais d’après Sam, on s’y fait au bout de quelques années !

David haussa les épaules, enclencha la sirène et alluma son gyrophare pour remonter les avenues jusqu’à l’Étoile. Il me posa en haut des Champs-Élysées et fila en direction du ministère de l’Intérieur. Je me fondis dans la foule rassurante des badauds de l’après-midi et marchai d’un pas tranquille en direction de chez mon avocat. Ma côte la plus abîmée commençait enfin à me lâcher un peu. Je savais d’expérience que c’était l’affaire de quelques jours, le plus dur était derrière moi. Pas de grosse fracture et pas besoin de radios, de toute façon il fallait se lever tôt pour me faire entrer dans un hôpital… Les seules infirmières que j’aimais me coûtaient 500 billets la nuit et exerçaient plutôt dans des chambres d’hôtel.

La secrétaire de Sam m’accueillit en souriant. J’avais gardé de bons rapports avec elle comme avec la plupart de mes anciennes maîtresses. Entre deux putes, j’aimais bien m’encanailler avec des relations classiques – drague, ciné, restau, baise et prise de tête – histoire de me rassurer sur mon mode de vie. C’était bon comme de rester toute une journée sans boire ou sans fumer, rassurant mais inutile et effrayant en même temps. Pour rester en bons termes avec mes conquêtes, je n’avais pas trop d’efforts à produire. L’essentiel était de s’arrêter avant que les sentiments ne viennent tout foutre par terre… Et surtout avant de se retrouver à déambuler chez Ikea pour s’extasier à deux devant une armoire en kit, aussi moche que celle vue trois heures avant dans une autre boutique mais 8 euros moins cher.

— Tiens ! Ce n’est pas fréquent de te voir à cette heure.

— Ton boss est là ?

— Avec un client, il sera libre dans une dizaine de minutes. Tu sais, j’espère à chacune de tes apparitions que c’est moi que tu viens voir.

— Je t’ai déjà dit que je ne te mérite pas et que toi tu mérites mieux. Tu as un mec actuellement ?

— Oui, mais je m’ennuie avec lui… Dans la vie et au lit.

— Il fait quoi comme boulot ? demandai-je.

— Banquier.

Je soupirai.

— Là, tu me fais de la peine. Tu aurais pu me remplacer par quelqu’un de meilleur, ce n’était vraiment pas difficile à trouver. Même tueur en série ou proctologue, mais banquier !

Nous conversâmes aimablement durant quelques minutes. Sam raccompagna son client jusqu’à la sortie et vint vers nous.

— On se boit un whisky ? J’ai un Caol lia vingt-cinq ans d’âge tout ce qu’il y a de plus sympathique planqué dans mon bar, me proposa-t-il.

— Casher ?

— Sûrement.

— Alors, avec un plaisir infini, répondis-je.

Je le suivis et l’aidai à sortir les verres et la bouteille. Nous trinquâmes en silence.

— Alors, votre journée ? demanda-t-il.

— La routine. Ah si ! On a vu Lucas Tino se faire griller vif dans sa voiture par Henri. Sinon, rien de neuf.

Il faillit s’étrangler en buvant son malt écossais. Charitable, je lui tapotai le dos et racontai l’histoire en détail, plus le reste de la journée. Concernant le mercenaire fou, il en vint à la même conclusion que David :

— Il efface toutes les traces de son passage.

— C’est ce qu’on a pensé également. Et toi, du nouveau ?

— J’allais y venir. J’ai appelé mon ami du Mossad. Il a effectué quelques recherches et n’a pas trouvé d’infos sur Henri, alors j’ai eu l’idée de l’orienter sur Lucas Tino : ce dernier a acheté il y a quelques mois au Pakistan un stock de détonateurs.

— Ceux qui sont déjà en place ? supposai-je.

— Certainement. Ce qui est bon dans cette information, c’est qu’on connaît désormais le type des détonateurs utilisés : électroniques à haute fréquence, donc indétectables.

J’allai m’asseoir dans le canapé du bureau.

— Super ! J’ai eu peur un instant que tu me donnes une bonne nouvelle, mais non, je suis rassuré, c’est bel et bien une journée de merde dans toute sa splendeur, lui dis-je avec un grand sourire à la limite de la démence.

Il fronça les sourcils.

— Tu as eu une formation d’artificier, non ? Quelle est la caractéristique principale des détonateurs à haute fréquence, hormis d’être indétectables ? On répond juste si on veut un autre whisky !

Je revins quelques minutes dans le passé et essayai de me remémorer ce qu’on m’avait appris. Je fis claquer mes doigts.

— Putain, la portée du boîtier de mise à feu relativement courte ! Moins de deux kilomètres si mes souvenirs sont bons.

— Bien joué, me félicita Sam en me resservant un verre. La technologie numérique a permis d’améliorer un peu le système, de nos jours c’est 3 000 mètres maximum. Mais ça permettra, si on trouve le lieu choisi pour l’attentat, de restreindre le champ de recherche pour coincer le gars qui enclenchera le minuteur.

La nouvelle était utile, mais pas forcément bonne. Elle ne permettait pas de retrouver Henri dans l’immédiat. Sam eut une idée. Il se leva et alla à son bureau. Après avoir cherché dans son agenda, il nota une adresse sur un bout de papier qu’il me tendit.

— Tiens, va dans ce cybercafé de ma part. C’est tenu par deux copains dont l’un, Guillaume, est un pro du piratage informatique que j’ai défendu une fois. S’il y a quelque chose à dénicher sur la SOGECIM dans un ordinateur quelconque, il pourra te le trouver.

Je regardai le papelard. L’AOC Little Café. C’était dans le IVe, à l’entrée du Marais. À trois rues de la pizzeria d’Angelo Leoni.

— Bon, de toute façon je n’ai rien de prévu et ça me permettra de boire un coup, dis-je en reposant mon second verre de whisky vide et en me levant à mon tour. On se voit demain matin.

— Je t’appelle un taxi, me répondit mon ami.

Le chauffeur, un Asiatique qui ne connaissait comme mots de notre belle langue que l’essentiel pour conduire à Paris, à savoir « avance » et « enculé », me laissa rue de Rivoli au niveau de la place du Bourg-Tibourg. Le cybercafé se trouvait à deux pas de là. Je poussai la porte de l’estanco et me dirigeai vers le bar. Des grappes de gamins à tronches d’insectes jouaient en ligne, scotchés aux écrans.

— Bonjour, dis-je au serveur. Je cherche Guillaume.

Il me désigna un jeune à la tignasse d’un blond châtain incertain, mal coiffé et vêtu d’un tee-shirt des Beatles, accroché à un ordinateur au fond du bar. Je commandai une bière et me dirigeai vers le copain de mon copain.

— Salut, c’est Samuel Leinfield qui m’envoie.

— Ouais, il vient de m’appeler. Assieds-toi et dis-moi ce que je peux faire pour toi.

— Je voudrais toutes les infos que tu peux trouver sur une entreprise.

— Cool. Je dois pirater leur serveur ?

Je repensai aux mesures de sécurité démesurées de la SOGECIM et me dis que c’était peine perdue de tenter de pénétrer leur système.

— Non, juste ce que tu peux trouver ailleurs. Je ne sais rien d’autre que le nom de la boîte qui m’intéresse, leur numéro et leur adresse… postale, pas Internet.

— Balance le nom et le téléphone, c’est tout ce qu’il me faut.

Je sirotai ma bière tandis qu’il pianotait comme un furieux sur son pauvre clavier. Il ressemblait à Jerry Lee Lewis interprétant « Great Balls of Fire »… Je m’attendais presque à le voir se lever et grimper sur l’ordinateur.

— Bingo, me dit placidement le jeune garçon dans le vent.

— Déjà ? m’exclamai-je.

— Ouais.

— En moins de trois minutes ? Même pas le temps d’une bière, et pourtant je bois vite !

— Facile, j’ai juste piraté un serveur des impôts. Ils possèdent tout sur les sociétés, c’est la meilleure source d’infos et la plus fiable… Et leur système n’est pas plus protégé que deux gays qui s’emboîtent dans une backroom.

Il me tendit les deux feuilles qui venaient de sortir de l’imprimante laser posée à côté de lui. Je pris la première et découvris un organigramme composé d’une vingtaine de noms reliés entre eux.

— C’est quoi, ça ? demandai-je.

Il jeta un œil sur son écran.

— C’est le schéma des dirigeants de ta boîte. La SOGECIM est au milieu du diagramme, dirigée par dix-neuf actionnaires, tous également actionnaires des dix-neuf autres entreprises.

Il cliqua sur une des sociétés. Un nouveau diagramme, plus complexe, s’afficha.

— Cette entreprise appartient à une trentaine d’autres. On peut continuer longtemps comme ça, on arrivera à un cul-de-sac. Les capitaux initiaux de toutes ces boîtes sont issus de paradis fiscaux.

— Comment tu sais tout ça ? fis-je, interloqué.

Il haussa les épaules sans oser me dire franchement qu’il me prenait pour un débile léger.

— C’est écrit noir sur blanc sur la seconde feuille que je t’ai donnée.

Je regardai la page en question. Outre les infos qu’il venait de me dévoiler, figurait l’historique de la SOGECIM.

— Quoi ? Elle a été rachetée il y a six mois seulement ?

— Ben ouais, c’est ce qui est marqué.

Je songeai aux bureaux flambant neufs dans la nouvelle tour de la Défense. Il y avait gros à parier que le déménagement avait eu lieu juste après le changement de propriétaire.

— Tu peux me trouver le nom et les coordonnées de l’ancien patron ?

Il effectua la recherche et me dit avec un petit sourire :

— Son nom, c’est Albert Lafayette. Il se trouve dans le sud de la France.

— Tu peux m’avoir son numéro de téléphone ?

— Non. Son adresse c’est « cimetière de Cuges-les-Pins », je ne pense pas qu’ils aient droit au téléphone dans les cercueils, fit-il avec une pointe de cynisme.

— Il est mort ? demandai-je connement.

— Ah ben j’espère pour lui, sinon il doit flipper méchant, le pauvre vieux.

— Tu peux me trouver de quoi il est décédé, et quand ?

Il pianota derechef et me dit :

— Pas de bol, le gars. Il est mort dans un accident de la route deux semaines après avoir vendu la SOGECIM. Il n’a pas eu vraiment le temps de profiter de sa retraite.

« Et merde ! Encore une piste qui se termine avant d’avoir commencé. Tu parles que l’accident a dû être accidentel ! » me dis-je in petto.

— Je peux fumer ? demandai-je sans me faire trop d’illusions.

— Ouais, sur le trottoir, autant que tu veux.

— Je reviens dans cinq minutes. J’ai besoin de réfléchir.

— No soucy, man.

Je repris une bière au passage et allai m’installer en terrasse. Je détaillai la seconde feuille à la recherche d’une idée. Soudain, je jetai ma clope à moitié consumée et revins vers Guillaume.

— Dis-moi, tu peux me trouver l’ancienne adresse de la SOGECIM, le questionnai-je.

Il farfouilla quelques secondes dans le serveur du fisc, puis lança Google Earth. L’imprimante ronronna à nouveau.

— Tiens, adresse accompagnée de la photo satellite du bâtiment, me dit-il en me tendant une copie couleur.

La photo représentait un petit entrepôt en banlieue.

— Tu veux que je mette de la musique ? The Beatles ? me demanda l’informaticien.

— Les deux questions ne vont pas ensemble. La musique, c’est Mozart, le reste c’est de la soupe pour salle d’attente. Maintenant, si tu as un morceau de Mozart, oui je veux bien que tu le mettes.

Il me regarda avec des yeux exorbités.

— Eh, attends, The Beatles c’est quand même le top ! Putain, l’album Abbery Road, c’est grandiose, ou la chanson « Strawberry Fields for Ever », qui est à mon avis le summum de leur œuvre ! Pas dans la catégorie classique, d’accord, mais ça reste les rois de la musique moderne, toutes catégories confondues !

— Tu trouves que trois accords plaqués sur une guitare et pondus par quatre chimpanzés adolescents qui déblatèrent des paroles à la limite de la déficience mentale, c’est le summum d’une œuvre artistique ?

Il se renfrogna comme une paire de couilles entrant dans une eau à six degrés.

— Il faut qu’on change de conversation, t’es un grand malade de parler comme ça de The Beatles… un grand malade, bafouilla-t-il.

— O.K., redevenons sérieux. On peut savoir à qui appartient ce hangar désormais ?

Trois coups de clavier plus tard, il me répondit en maugréant :

— Ça a été revendu en même temps à une boîte de logistique qui s’appelle EXEGO. Tu veux que je regarde si ce nom à un lien avec la SOGECIM, Amadeus ?

— J’allais te le proposer, souris-je. Malgré tes goûts musicaux de chiottes, t’es plutôt futé comme gars.

Il me lança un regard noir tout en croisant ses recherches afin de trouver un éventuel lien.

— Re-bingo. C’est une société qui fait partie de leur grande soupe financière, trois niveaux au-dessus de la SOGECIM.

— Merci, t’es un champion, p’tit gars. Si j’ai besoin, je repasserai te voir.

— Ouais… Peace, love, soul and bananas, me dit-il mystérieusement en levant le poing.

Je pris ça pour un salut. Je sortis et hésitai sur la conduite à tenir. Je mourais d’envie d’aller voir de mes yeux cet entrepôt, mais mon corps protestait vigoureusement à l’idée de repartir en expédition. Je décidai d’aller voir Leoni. Cinq minutes plus tard, je pénétrais dans la pizzeria. En fin d’après-midi l’endroit était désert. Angelo était au bar en compagnie de Gino, son gorille en chef.

— Tiens, un revenant. Et je ne dis pas ça qu’à cause de ton air de déterré.

Je me perchai sur le tabouret voisin du sien.

— Je t’offre quelque chose ? me proposa le mafieux.

J’hésitai à continuer la picole. Ne trouvant pas de raison valable d’arrêter, je commandai un bourbon.

— Dis-moi, tu pourrais me rendre un service ? demandai-je.

— Bien sûr.

Je lui tendis la photo satellite.

— Tu pourrais envoyer un ou deux types discrets là-bas pour repérer les lieux ? Je voudrais savoir s’il y a du mouvement, si des véhicules au logo SOGECIM s’y trouvent… Plus toute autre information qui peut paraître intéressante.

Angelo Leoni prit la feuille et la donna à Gino.

— Prends un des gars avec toi et allez-y, ordonna-t-il. Tu m’appelles pour me tenir au courant.

Il se tourna vers moi.

— Alors, réconcilié avec ton pote le superflic ? Tu ne bosses pas réellement pour lui, n’est-ce pas ?

— Non. On est juste ensemble sur ce coup parce que je me suis trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Cette histoire d’attentat m’est tombée dessus sans crier gare, je dois m’en débarrasser.

Il sembla réfléchir.

— J’ai vu tes tatouages hier, quand la toubib t’examinait. Tu as été chez les paras ?

— Entre autres, oui.

Leoni me jaugea d’un œil expert. J’avais l’impression d’être un taureau de concours au Salon de l’agriculture… J’espérais juste qu’il allait s’arrêter avant de me soupeser les roubignoles.

— Tu as la quarantaine, un bon paquet de cicatrices… Tu as participé à la guerre du Golfe ?

— Oui. Si tu me disais directement ce que tu veux ? proposai-je.

— J’ai besoin de gens fiables pour travailler avec moi…

Je levai la main.

— Je t’arrête tout de suite. Oui, je fume, je bois, je ne fréquente que des putes, je sniffe de la coke fréquemment, je grille un petit pétard à l’occasion, j’ai même été accro à l’héroïne il y a une quinzaine d’années. Mais il me reste malgré tout une petite part de morale qui fait que jamais je ne bosserai dans le proxénétisme, le deal de came ou le racket. Ne le prends pas mal, je ne te juge pas, c’est juste que ce n’est pas mon truc. Je veux bien qu’on reste potes, mais on ne travaillera jamais ensemble.

— Dommage, soupira-t-il. Tu aurais été un bon collaborateur.

— Non, je ne pense pas… Tu ne peux décemment pas me demander de bosser dans la drogue et les filles de joie tout en restant sérieux. À mon avis, tu m’aurais fait balancer dans la Seine au bout de quelques semaines.

Je descendis du tabouret pour aller évacuer toutes les boissons ingurgitées depuis midi. Le sol se mit à tanguer méchamment. La fatigue, les antalgiques et éventuellement l’alcool commençaient à peser. Angelo me rattrapa par le bras.

— Tu veux dormir ici ce soir ?

J’hésitai lorsqu’un ange passa devant moi. Rousse, la vingtaine, des yeux verts, une paire de seins à faire carillonner une soutane, des jambes longues comme un cours de maths, le tout dans un tailleur Chanel blanc cassé. La créature céleste nous gratifia d’un sourire et s’en alla dans l’arrière-salle. Leoni, à qui mon émoi n’avait pas échappé, me dit d’un ton doucereux :

— C’est Carlotta, une de mes employées. Je veux bien t’inviter à boire, à manger et à dormir ici, mais elle, c’est 600 euros la nuit. Disponible à partir de 1 heure du matin, avant ça j’en ai besoin comme hôtesse à champagne dans un de mes clubs.

Je sortis six billets de 100 de ma poche et les lui fourrai dans la main.

— Affaire conclue, dis-je.

— Bien. Tu pourras reprendre l’appartement d’hier pour la nuit. Je vais te laisser, j’ai des affaires qui m’attendent. Je te préviens dès que Gino téléphone.

En revenant des toilettes, je commandai une salade composée et un Perrier. J’avais eu ma dose d’alcool pour la journée, et si je voulais assurer un minimum avec la splendide rouquine, il valait mieux que je me soigne à l’eau gazeuse. J’en profitai pour appeler Anne afin de la rassurer et la prévenir de mon découchage intempestif. Alors que je terminais mon frugal dîner, un des costauds de Leoni vint au bar commander quatre bières. Il me regarda d’un air rusé.

— Ça vous dirait, un poker avec nous, en attendant des nouvelles de l’autre équipe ?

— Pourquoi pas ? Combien la partie ? demandai-je, titillé par le jeu.

— Rien. Le patron nous interdit de jouer de l’argent pour éviter les problèmes. On mise des cacahuètes.

Je haussai les épaules.

— Tant pis, allons-y juste pour le plaisir.

Heureusement qu’Angelo leur avait imposé les arachides, en deux heures j’en perdis deux kilos. Les quatre hommes de main étaient tous des pros du Texas hold ‘em. Ils m’apprirent quelques bons coups, mais je commençais à avoir l’esprit ailleurs. La soirée était bien entamée et les deux employés de Leoni partis en reconnaissance auraient dû donner des nouvelles depuis belle lurette. Ce n’est que vers 23 heures qu’Angelo vint vers moi et me tendit son portable :

— C’est Gino.

— J’écoute, lançai-je.

— On est en planque depuis un bon moment, mais ça n’a pas été du gâteau ! On est d’abord passés devant sans s’arrêter, histoire de mater vite fait, puis on a cherché un coin peinard pour observer. Vous voulez les détails ? me demanda-t-il avec son léger accent chantant du sud de la péninsule.

— Oui, attendez, je note, dis-je en attrapant une feuille et un stylo sur la table.

Durant dix longues minutes, il m’énuméra tout ce qu’ils avaient repéré. Je dus reconnaître que les deux mafieux avaient réalisé un sacré boulot de reconnaissance.

— On fait quoi maintenant ? Vous voulez qu’on y reste toute la nuit ?

Je réfléchis quelques secondes. Je n’allais pas les rejoindre ce soir et préférais attendre de voir David et Sam pour faire le point. Autant récolter le plus de détails possible, la SOGECIM était notre dernière piste sérieuse.

— Oui. Je dors ici, on n’a qu’à se rejoindre au bar à 8 heures demain matin. Merci, dis-je au gorille avant de rendre le Nokia à Angelo.

Je pliai la feuille de notes et félicitai le parrain :

— Du bon travail ! Franchement, ils m’ont fait un excellent boulot, tes gars. Maintenant, je crois que je vais aller dormir une paire d’heures.

— Va, j’enverrai Carlotta te rejoindre, répondit Leoni en me serrant la main.

Aussitôt dans l’appartement, je gobai une poignée de comprimés contre la douleur, m’effondrai sur le lit et m’endormis aussitôt.

Deux heures plus tard, je fus réveillé de la plus agréable des manières par la rousse volcanique.

— Il est déjà 1 heure ? bredouillai-je.

En fille bien élevée qui ne parle pas la bouche pleine, elle se contenta de hocher la tête d’avant en arrière, ce qui ne gâcha rien. Sans l’interrompre dans son travail, je terminai de me déshabiller et me fis rapidement un rail de coke. Un double feu d’artifice explosa simultanément dans ma tête et dans mon bas-ventre… Et dire que la nuit commençait juste !


Jour 6

À 8 h 15, une main nettement plus virile que celles de la douce Carlotta me secoua pour m’extirper d’un sommeil profond. J’ouvris difficilement un œil. Sans somnifères, je n’avais réussi à sombrer dans le repos qu’après le départ de ma partenaire alors que les premiers rayons du soleil se levaient, soit moins de deux heures avant mon réveil.

— Je vous attends en bas avec le café, me dit Gino en quittant la pièce.

Je m’assis sur le lit, la tête en vrac. Mon nez me démangeait terriblement et mes narines fragilisées par la cocaïne saignaient de plus en plus souvent. J’allais devoir me réveiller à la caféine.

J’enfilai mes fringues et descendis au bar. Le gorille se trouvait seul dans l’établissement, apparemment frais comme un gardon surgelé malgré sa nuit blanche. Tandis que je buvais à la suite trois grands expressos, il me raconta leur nuit prolifique devant la SOGECIM. À la fin de son palpitant récit, il me tendit une pochette cartonnée :

— Les photos qui prouvent ce que je raconte, précisa-t-il.

Je les regardai rapidement, extatique.

— Vous auriez fait un excellent flic !

— Je vais essayer de ne pas prendre ça pour une insulte. Si vous avez terminé vos cafés, je vais vous mettre dehors. Faut que je dorme un peu avant que la journée commence et que les autres arrivent.

Je lui serrai la main et empochai les photos. Je décidai de remonter la rue de Rivoli et l’avenue des Champs-Élysées à pied. Le soleil était encore de la partie et mes côtes se tenaient plus ou moins tranquilles, ce matin. Et surtout, j’avais besoin de réfléchir un peu. J’appelai Sam en route pour le prévenir de mon envie de balade et de mon léger retard prévisible. Moins d’une heure après, je pénétrai dans son bureau porteur d’un gros sac de croissants. La loi et l’ordre étaient assis devant un café, l’air plus morose qu’un communiste un lendemain d’élections.

— Eh ben, vous en faites une tête, tous les deux !

Je me souvins soudainement de la convocation de David.

— Un problème avec ton ministre ? demandai-je en me versant un café.

— Non, pas vraiment, répondit David. Le temps qu’on sorte de la SOGECIM, hier, et le ministre de la Défense avait déjà appelé celui de l’Intérieur afin de savoir pourquoi un de ses hommes enquêtait dans la tour Rimbaud. Pendant que j’étais place Beauvau, le général Baul, le chef de la DGSE, a débarqué avec la moitié de son état-major et fait un boucan d’enfer en apprenant que les Services secrets fouinaient dans leurs affaires.

— Et ton chef s’est excusé et t’a passé un savon après ? supposai-je.

— Non, ce n’est pas le genre. Il les a envoyés paître en leur rappelant qu’ils n’avaient pas à agir sur le territoire sans son accord et que s’ils magouillaient des coups en douce, ils ne devaient pas s’étonner de prendre un retour de manivelle dans les gencives. Il a même enfoncé le clou en disant que la plus grosse connerie de ces dernières années avait été de remettre un militaire à la tête de la Sécurité extérieure, qu’avec les diplomates en poste avant lui on pouvait au moins discuter.

— En voilà un homme bien ! Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit ?

— Il a voulu tout savoir sur l’enquête en cours. Je lui ai tout raconté depuis le début, d’autant plus que ça se recoupait avec le boulot qu’il m’avait confié. Il me donne carte blanche pour clôturer l’affaire… Enfin, en quelque sorte.

Je me figeai, la bouche ouverte, prête à mordre dans un croissant.

— Comment ça « en quelque sorte » ?

— J’ai dû signer une demande de congés rétroactive. Si on se plante, ou si on va trop loin et qu’on se fait attraper, il la signe et sera officiellement surpris mais pas concerné par ce que font ses hommes durant leurs vacances. Si on réussit, il la déchire et je serai décoré. C’est classique comme méthode dans les situations délicates.

Je terminai mon troisième croissant et mon second café,

— Je peux te demander un service, David ?

— Bien sûr, me répondit-il.

— Quand Gilles Comas va débarquer chez vous, prends soin de lui. Il va péter un câble en découvrant quelle bande de chacals vous êtes, lui qui croit en sa mission divine.

Il sourit.

— Sinon, vos têtes d’enterrement étaient dues à quoi ? leur demandai-je.

— On était surtout en train de faire l’état des lieux, dit Sam. Il reste moins de vingt-quatre heures et on n’a rien de concret.

— Dans deux jours, on va avoir les huit chefs d’État qui dirigent le monde en balade dans Paris, avec sans doute une ou plusieurs bombes prêtes à les expédier en enfer planquées quelque part, et on ne peut en parler à personne, ajouta sombrement Viel.

Je pris le temps d’allumer une cigarette et d’exhaler un long nuage de fumée bleutée, un sourire aux lèvres.

— Au moins toi, ça a l’air d’aller, ce matin, fit remarquer Sam d’un ton acerbe.

— J’ai passé la nuit avec une créature divine… Des cheveux caramel, une peau comme de la chantilly, des yeux vert amande et un goût proche de la crème brûlée.

— C’était une pute ou une carte des desserts ? demanda David en haussant les sourcils.

— Ne sois pas vulgaire, lui répondis-je sévèrement. C’était une belle du Seigneur… Et puis à 600 sacs la nuit, on ne dit pas « pute » mais « call-girl » ! En tout cas, le jour où les olympiades de la baise auront lieu, elle décrochera au moins trois médailles d’or dont une à l’oral. Bon, à part ma vie sexuelle trépidante, j’ai des nouvelles qui pourront éventuellement vous redonner le sourire.

Je sortis la pochette cartonnée et les notes prises la veille.

— Bien, commençai-je en écrasant ma Camel. Hier en fin d’après-midi, je suis allé voir ton pote informaticien.

— Et alors ?

Je leur racontai toute l’histoire jusqu’au coup de fil tardif de Gino, puis me levai pour aller chercher un jus d’orange au minibar et rallumai une cigarette.

— Et après ? me demanda David, frustré de ne pas avoir la suite.

Je plaçai les photos dans ma main gauche en éventail, comme si je tenais un jeu de cartes. J’allais abattre les images illustrant mon résumé au fur et à mesure du récit.

— Prudents comme seuls peuvent l’être les truands chevronnés et habitués aux repérages de banques, ils ont commencé par simplement passer devant l’entrepôt. Ils ont aussitôt repéré les barbelés en haut du grillage et le portail blindé. Ils sont allés se mettre à couvert à quelques centaines de mètres. Heureusement, ils avaient emporté un vrai matos de paparazzi, dis-je en posant sur la table la première photo. Voici une vue d’ensemble prise de leur planque par la suite, en tout début de soirée.

Sam et David se penchèrent sur la photo. J’écrasai mon mégot et repris :

— Voici une autre photo prise avec un autre objectif alors qu’un des accès au hangar venait de s’ouvrir. Ça confirme ce que j’avais pensé plus tôt dans la soirée.

La seconde image montrait l’intérieur de l’entrepôt dans lequel étaient alignés plusieurs véhicules portant le logo SOGECIM.

— Je vais me faire l’avocat du diable, dit Sam, mais à part nous apprendre que les nouveaux propriétaires ont conservé l’ancien local pour les voitures et sans doute le matériel technique, cette photo n’a rien de transcendant.

— On progresse quand même, opposa David. Continue, Arno.

— Tard dans la soirée, une fois le dernier employé parti, Gino s’est rendu compte d’un changement à peine perceptible mais significatif.

Je leur montrai la troisième photo, la même que la première mais prise deux heures plus tard. Sam posa les deux images côte à côte.

— Maintenant, jouez au jeu des deux erreurs, proposai-je en souriant.

David répondit presque instantanément :

— Les lumières ont changé.

— Oui. La partie gauche du hangar où sont garés les véhicules SOGECIM s’éteint tandis que simultanément la partie droite s’éclaire. Quelques secondes plus tard, il y a eu ça, les informai-je en leur tendant une nouvelle image.

— Des vigiles armés jusqu’aux dents, commenta David.

— Non, des militaires, observa Sam. Ou des gars qui viennent juste de quitter l’armée après de nombreuses années de service.

— Qu’est-ce qui te permet d’être aussi catégorique ? lui demanda Viel.

— Leur façon de se tenir, la coupe de cheveux, la manière dont les armes sont portées, la formation adoptée par chacun des duos… Fais-moi confiance, j’en ai assez bouffé pour les reconnaître en un clin d’œil.

Je confirmai les dires de mon avocat :

— C’est aussi le sentiment que j’ai eu, sentiment qui s’est transformé en certitude ce matin lorsque Gino m’a fait un compte rendu de la nuit : pas moins de seize gardiens sur le périmètre, huit équipes formées chacune d’un maître-chien et d’un homme armé, qui patrouillent à des intervalles tellement réguliers qu’on pourrait faire cuire un soufflé au fromage en se fondant dessus. Et des gars organisés de telle manière que pas une seule seconde ils ne laissent un pouce de terrain hors de leur vue.

— Je peux encore chercher la petite bête ? questionna Sam.

— Vas-y, ça peut être intéressant, et puis c’est ton boulot.

— On sait de façon quasi certaine que la SOGECIM bosse avec ou pour les militaires et que leur ancien local a été racheté par une autre boîte qui leur appartient. Si ça se trouve, ils ont séparé le bâtiment en deux, la journée c’est la partie SOGECIM qui bosse dans des conditions normales pour dépanner l’éclairage des égouts, la nuit c’est l’autre entreprise qui a besoin, elle, d’une sécurité maximale en raison de ses activités avec l’armée. Honnêtement, en tant qu’avocat, je n’ai rien pour l’instant dans les mains qui me permettrait d’aller sereinement à un tribunal pour attaquer qui que ce soit.

— Rien d’illégal dans tout ça, confirma David. Mais je parie que les deux dernières photos vont changer la donne, non ?

Je souris aux deux hommes, qui commençaient à bien me connaître.

— Sam, tu as bien résumé la situation, c’est exactement ça. Quand SOGECIM ferme ses portes, EXEGO commence sa journée. Voici le genre de client qui traite avec cette entreprise.

Je posai délicatement l’avant-dernier cliché sur la table. On y voyait un gros pick-up noir devant une des portes de déchargement ouverte. Trois hommes se tenaient à côté du véhicule.

— Putain ! jura Viel. Ce sont des skinheads ! Les gars qui bossent pour Henri.

— Ouais, jetai-je négligemment, ravi de mon effet. Et il y a sur cette photo un deuxième élément qui va vous trouer le cul si vous regardez mieux.

David écarquilla soudainement les yeux.

— Dans l’entrepôt ! Bordel, c’est rempli de caisses d’armes !

— Gagné.

Je repris la parole :

— Le pick-up est reparti au bout de quelques minutes en emportant une de ces caisses. C’est à ce moment-là que Gino m’a appelé pour me demander s’ils devaient rester toute la nuit. J’ai bien fait de lui répondre affirmativement. Vers 2 heures du matin, une autre voiture est arrivée. Pour pénétrer sur le site, les nazillons avaient dû s’arrêter au portail, parlementer avec un gardien qui était allé demander confirmation à l’intérieur avant de revenir leur ouvrir. Lui, pour entrer, il a juste donné un léger coup de klaxon pour qu’on le laisse passer, dis-je en lançant ma dernière photo, celle qui représentait Henri sortant de sa Mercedes.

À ma grande satisfaction, les deux mâchoires de mes acolytes se décrochèrent en même temps. J’enfonçai le clou :

— Aux dernières nouvelles, notre ami le mercenaire se trouve toujours là-bas. En fait, il s’est juste garé devant le hangar, est entré à l’intérieur, et il s’y trouvait encore aux premières lueurs de l’aube, lorsque Gino et son pote ont quitté les lieux.

Un silence de cathédrale régna dans le bureau de Sam, juste interrompu un court instant par le claquement de mon Zippo tandis que j’allumais une cigarette. Je pouvais presque entendre les rouages des cerveaux des deux autres turbiner plein pot.

— Je sais ce que vous vivez, mes lapins. C’est essentiellement pour ça que j’ai voulu venir à pied ce matin, pour avoir le temps de faire un peu le point dans tout ce merdier.

Je me tournai vers David.

— Dis-moi, je sais bien que tu ne peux pas dévoiler tes infos « très secret défense », mais tu ne crois pas que tu pourrais au moins nous dire si ça concerne une ou plusieurs personnes en rapport avec l’armée ? Non, parce que, vu bêtement de l’extérieur, on a quand même drôlement l’impression que l’ami Henri bosse pour la DGSE. Ce qui est un peu gênant s’il prépare un attentat contre le gouvernement.

David prit un instant pour se recueillir avant de se lancer dans le grand bain.

— Je vous fais confiance. Si on sait que je vous ai parlé, non seulement je perds mon boulot, mais on se retrouve tous au gnouf pour un moment… Et avant qu’un juge décide de s’occuper de nous, on aura de l’arthrite et les cheveux blancs.

— Ne t’inquiète pas, Arno et moi avons pas mal de trucs prévus pour ces trente prochaines années… Aller en prison n’en fait pas partie, je t’assure, lui répondit Sam.

— Il y a quelque temps, j’ai eu vent de certains éléments attestant d’activités suspectes de la part de hauts responsables de l’armée française. Des responsables dont on n’avait pas les identités, que des pseudos, mais tous nos indices tendaient vers un complot afin de déstabiliser le gouvernement actuel. Le ministre m’a ordonné de mener une enquête tout en douceur et en discrétion, classant lui-même l’affaire « très secret défense ». Je venais juste de trouver un lien entre ces mystérieux officiels et la « Suprématie de la race blanche » quand Giacometti est entré en contact avec nous. La suite, vous la connaissez.

— Et tu ne sais pas qui sont ces « conspirateurs » ? demanda Sam.

— J’ai des soupçons sur certains, mais rien de concret, je n’ai pas eu assez de temps, et cette semaine a été trop remplie pour que je me consacre à autre chose. La seule chose dont je suis sûr, c’est que ce sont eux qui utilisent les néonazis de base comme hommes de main… en partie par le biais d’Henri.

J’allumai une nouvelle cigarette.

— On fait quoi maintenant ? demandai-je. On sait où se trouve Henri, on ne va pas rester les bras croisés ?

Sam intervint :

— La situation est délicate. Vous ne risquez pas de vous pointer là-bas seuls, et David ne peut pas demander l’aide officielle des forces de l’ordre…

— Il reste la solution de solliciter une nouvelle fois Leoni. En plus, on sait qu’en plein jour il n’y a pas de gardiens… Avec une poignée d’hommes on peut investir les lieux, proposai-je.

David leva la main.

— Holà, du calme ! On ne va rien tenter si c’est un site militaire. Je n’ai pas envie de me retrouver dans le pétrin de façon aussi stupide. J’ai peut-être une idée, mais il faut que je téléphone d’abord au ministre, dit-il en se levant.

Sam resservit deux cafés et me demanda :

— Tu crois qu’on va s’en sortir, de ce merdier ?

— Bien obligé. Si une bombe pète réellement demain, on aura du mal à dormir après, non ? Genre les dix années qui vont suivre…

Le coup de fil de David fut bref, il revint presque aussitôt.

— On a rendez-vous dans une demi-heure au Mortier, nous dit-il.

— Au quoi ? demandai-je.

— Au siège de la DGSE, boulevard Mortier dans le XXe. Le général Baul accepte de nous recevoir.

Je tombai des nues. Je regardai Sam, qui apparemment ne comprenait pas plus que moi.

— Tu peux nous expliquer ? demanda-t-il à Viel.

— Si je n’ai pas eu le temps d’identifier les personnes qui sont derrière tout ça, j’ai pu en tout cas en dédouaner immédiatement certaines. Dont le patron des Renseignements extérieurs. Je pense que nous devons aller lui raconter notre histoire.

— Et tu crois qu’il nous aidera ? fis-je, dubitatif.

— Il se sentira peut-être obligé, répondit Sam. C’est loin d’être bête comme idée ! Il sera comme nous à l’instant, il se dira qu’en étant au courant, il ne peut pas rester les bras croisés.

David sourit avec son air de prédateur :

— La connaissance est parfois un poids terrible. Sans compter que c’est un vrai soldat, un patriote, et que l’idée même d’un complot contre son pays fomenté par d’autres militaires et assorti d’un attentat ne le laissera pas insensible. Maintenant, si quelqu’un a une meilleure idée…

— Moi, j’aimais bien mon plan d’aller à la SOGECIM avec des hommes et des armes, tentai-je.

— J’ai dit une meilleure idée, pas une plus kamikaze.

Je soupirai, puis dis d’un ton résigné :

— Allons-y pour la DGSE.

— J’ai des dossiers à terminer ce matin, mais cet après-midi je suis libre pour vous aider, proposa Sam.

— On repasse à midi pour te tenir informé, conclus-je.

Nous rejoignîmes la voiture de David. Tandis qu’il forçait le passage pour se glisser dans le flot de la circulation, je continuai à émettre des doutes :

— Tu es sûr qu’il va nous aider malgré son engueulade d’hier avec le ministre de l’Intérieur ? Il ne risque pas plutôt de nous mettre des bâtons dans les roues ?

David eut un sourire en coin.

— Leur numéro, c’était du show-business. C’est le protocole à observer devant des subalternes. Ils se connaissent depuis l’école, jouent au golf ensemble et sont copains comme cochons… Il y en a même un qui est le parrain d’un des fils de l’autre. Et puis la DGSE sait pertinemment depuis toujours qu’on n’hésite pas à opérer en territoire étranger sans rien leur demander… Tout comme nous sommes parfaitement au courant que, sous le couvert de leur fameuse « division action », ils remplissent régulièrement des missions totalement illégales sur le sol français.

J’eus à nouveau une pensée émue pour mon pote qui allait atterrir au milieu de tout ça.

— Le pauvre Gilles ! Son cœur ne va pas tenir longtemps face à toutes vos manières, dis-je.

David s’engagea quelques minutes plus tard dans le parking du centre administratif des Tourelles. Après vérification de nos identités, un militaire nous mena à travers les couloirs jusqu’au bureau du patron des lieux.

— Entrez ! tonna une voix après que le bidasse eut toqué.

Nous pénétrâmes dans un bureau Spartiate à la déco rudimentaire. Seul l’ordinateur portable posé sur le bureau nous indiquait que le lieu n’était pas, contrairement aux apparences, une cellule de recueillement pour moine franciscain repentant.

Le général Baul se leva pour nous accueillir. Il nous salua et nous désigna les deux chaises en bois devant son bureau.

— Le ministre m’a appelé, commença-t-il. Il paraît que vous avez une urgence ?

David prit le temps de tout raconter dans les moindres détails, passant sous silence sa révélation des informations classées à Sam et à moi-même. Trente minutes plus tard, le général se leva et commença à réfléchir en marchant. Il revint s’asseoir sans un mot devant son PC et nous demanda :

— Comment écrivez-vous le nom de ces deux entreprises ?

— S, O, G, E, C, I, M, et E, X, E, G, O, épela David.

Après avoir pianoté sur son clavier et consulté plusieurs pages, le patron du contre-espionnage se tourna vers nous.

— Inconnues au bataillon, affirma-t-il.

— Pardon ? dis-je.

— Aucune de ces sociétés ne fait partie de nos partenaires et encore moins de notre réseau.

— Mais… ce n’est pas le responsable de la SOGECIM qui vous a prévenu de notre visite à la Défense hier ? questionna David.

— Non, c’est le gardien de la tour Rimbaud. Il a ordre de nous avertir pour tout événement qu’il juge bon d’être signalé.

— Il nous a dit que certaines entreprises de la tour travaillaient pour l’armée, renchérit David.

— Je vous le confirme. Mais pas votre SOGECIM, je peux vous l’assurer. J’aurais bien aimé, la suite de votre enquête aurait été plus simple, malheureusement ce n’est pas le cas.

— Pourtant, au niveau du serveur de la DCRI, les infos sur cette société sont bloquées par quelqu’un du ministère de la Défense. Général, je voudrais vous parler en privé. Est-ce que mon collaborateur peut attendre dans le couloir ?

Le gradé me montra une porte au fond du bureau.

— Allez voir ma secrétaire, elle vous offrira un café.

David m’avait prévenu dans la voiture… À un moment donné il allait, en accord avec son patron, dévoiler le complot au patron de la DGSE afin de lui demander de l’aide. Le ministre estimait que son ami était le mieux placé pour procéder à un grand ménage au sein de l’armée.

Je sortis de la pièce pour atterrir dans une autre rigoureusement identique. Une blonde stricte et assez moche, qui pouvait avoir entre 30 et 60 ans, tapait sur une antique machine à écrire des rapports confidentiels.

— Bonjour, dis-je aimablement. Le général m’a dit que vous aviez du café. J’en prendrais un avec plaisir.

Elle se leva sans un mot et se dirigea vers une desserte supportant une cafetière.

— Dites donc, l’armée pourrait vous offrir un ordinateur, essayai-je de briser la glace.

— Les ordinateurs, ça se pirate, les machines à écrire non, me dit la revêche en me fourrant dans les mains un gobelet rempli de moka.

Eh ben, j’avais connu des pitbulls affamés plus aimables. Je jetai un œil à la plaque posée sur son bureau afin de savoir son nom : major Raphaëlle Fèvre.

— Ah, c’est vous ? demandai-je.

— Qui donc ?

— La Fèvre du samedi soir.

Elle me lança une œillade assassine. On avait dû lui faire la vanne des milliers de fois, alors que, selon toute vraisemblance, ce n’était pas elle du tout la fièvre du samedi soir. La seule fièvre qu’elle devait connaître, c’était celle de la grippe, et elle ne devait pas avoir vu le loup depuis la signature des accords de Yalta. Ce qui ne m’étonnait qu’à moitié puisque sa moustache drue et son strabisme auraient effrayé le plus féroce des canidés, même chef de meute. La girouette me fixa d’un air rogue en pinçant les lèvres.

— Il vous faut autre chose ? grinça-t-elle.

Le général ne choisissait pas ses collaboratrices pour leur sens du relationnel et du contact humain. À moins que sa secrétaire ne possède des talents cachés, du genre en résille et assortis à des sous-vêtements en dentelle.

— Euh, non, merci beaucoup pour votre accueil chaleureux et votre délicieux café, répondis-je d’un ton mutin.

Je m’assis sur une des chaises disponibles et patientai dix longues minutes avant que le général ne m’appelle. Lorsque je pénétrai à nouveau dans son bureau, il arborait l’air soucieux du type bourré qui se rend compte trop tard qu’il a oublié de baisser sa braguette avant de faire pipi.

— Je ne peux que vous souhaiter bonne chance et prier pour que vous résolviez cette affaire dans la journée, dit-il. Je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus pour vous aider. Je vais m’occuper séance tenante de ce dont nous avons discuté à l’instant.

Il tendit à David une carte de visite.

— Tenez, mon numéro de portable et ma ligne directe.

— Nous vous informerons de l’avancée de notre enquête, général, dit David en se levant. Merci pour votre aide.

Une fois dans le parking, David me résuma l’épisode que je venais de rater :

— Je lui ai refilé le bébé concernant les magouilles de l’armée. Nous avons également appelé les ministres de l’Intérieur et de la Défense. Il est hors de question d’annuler quoi que ce soit demain.

— Tu veux dire que même si Henri court toujours dans vingt-quatre heures, le G8 aura lieu comme si de rien n’était ?

— Oui. Essaie de te mettre à leur place : on n’a pas l’ombre d’une preuve. Le gouvernement ne prendra jamais le risque de se rendre ridicule en annulant à la dernière minute si rien de concret ne permet de soupçonner un attentat, me dit David.

— Putain, bonjour la pression sur nos épaules ! On fait quoi maintenant ? On se rabat sur mon plan et on investit les lieux ?

Il réfléchit un court instant.

— On va déjà repérer l’endroit, répondit-il en démarrant.

Je cherchai parmi les différentes stations de radio de musique classique une bouffée de Mozart. Je commençais à être en manque. Je tombai par chance sur le début des Noces de Figaro. Trente minutes plus tard, nous roulions au pas dans la zone industrielle où se trouvait l’ancien siège de la SOGECIM. Le portail blindé était ouvert et un ouvrier en salopette bleue fumait seul une cigarette dans la cour, debout devant une camionnette au capot ouvert. Je repérai les barbelés installés en haut du grillage sur des barres de soutien inclinées à quarante-cinq degrés vers la route. Une mobylette était appuyée contre l’entrée.

— L’installation est récente, fis-je remarquer à David. Aucune trace de rouille. Pas de Mercedes non plus, Henri a dû commencer sa journée.

Il continua jusqu’au bout de la rue, fit le tour du rond-point et revint en direction du local.

— On est samedi matin, normalement la société est en week-end. On va aller discuter avec ce gars, il doit s’occuper de la maintenance des véhicules pour les équipes qui recommencent à bosser le lundi.

Il s’engagea dans la cour de la SOGECIM et se gara à deux pas du mécano, qui nous regarda avec l’intérêt évident de la vache pour le train, en moins futé. Je pris un bloc-notes et un stylo dans la boîte à gants pour me donner une contenance.

— Bonjour, dit David en montrant rapidement sa carte. Nous sommes de la Protection civile. Nous sommes déjà venus il y a trois jours.

— Possible, répondit le type avec un fort accent made in Lozère. Moi je ne suis là que le samedi matin, et encore, quand on a besoin de moi. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— Nous vérifions les extincteurs avant la nouvelle norme AZ-746 qui doit entrer en vigueur dans huit mois, comme vous n’êtes certainement pas sans le savoir, l’embobina David. Nous voulons juste refaire le point avec votre matériel avant de faire notre rapport.

— La nouvelle norme… Eh ben allez-y, vous connaissez les lieux. Moi, je dois terminer cette révision le plus vite possible, dit-il en se désintéressant de nous.

Nous commençâmes la visite d’un pas lent tandis que je relevais les numéros des extincteurs afin d’avoir l’air sérieux. David fit rapidement le même constat que moi.

— Rien de suspect. Des véhicules et du matériel d’entretien. Rapprochons-nous de l’autre partie du hangar, ordonna-t-il.

Le côté ouest du bâtiment se terminait par un mur récent, vraisemblablement construit juste après le rachat du local par EXEGO. Une caméra de sécurité dernier cri clignotait dans le coin supérieur gauche.

— Souris, tu es filmé, dis-je à Viel en lui montrant discrètement le dispositif.

— De toute façon, on n’est plus à ça près. Il faut juste espérer qu’Henri ne soit pas là-derrière, sinon on va voir débarquer les troupes d’ici quelques secondes.

— J’avais oublié à quel point tu savais remonter le moral, répondis-je.

Sans compter qu’il avait raison. Sans gilets pare-balles et équipés en tout et pour tout de deux flingues, on n’avait pas intérêt à être pris dans un traquenard. Nous terminâmes notre inspection sans rien remarquer de notable.

— : Et si on sortait par-derrière pour faire le tour de cette partie si bien gardée ? proposai-je.

David hocha la tête. Le côté EXEGO était un bunker. Les portes coulissantes surplombant le quai de déchargement étaient blindées, ainsi que toutes les autres ouvertures. À chaque coin, une caméra identique à celle de l’intérieur pivotait régulièrement et de manière automatisée sur son socle. Nous revînmes vers le mécanicien.

— Voilà, nous avons terminé, lui dis-je en montrant le bloc-notes. Merci de votre coopération.

Il haussa les épaules. Je lui offris une cigarette, qu’il prit avec un sourire de remerciement.

— Dites-moi, demanda David, l’entreprise d’à côté est toujours fermée ?

— Il paraît qu’ils ne travaillent que la nuit.

— Pourtant nous devons vérifier leurs extincteurs, dis-je d’un air contrarié.

Le gars réfléchit une seconde.

— Vous pouvez essayer de repasser cet après-midi, il y a parfois quelqu’un.

— Le patron ? Un grand blond, mince ? lança David, l’air de rien.

— Ah ça, je sais pas. Je passe souvent par ici pour rejoindre le lac derrière le bois quand je vais à la pêche, et je jette toujours un coup d’œil… Le réflexe, vous comprenez ?

Nous approuvâmes son réflexe de bon cœur.

— C’est pour ça que je sais que des fois, le samedi après-midi, il y a une voiture garée devant chez eux qui n’y était pas le matin. Bon, va vraiment falloir que je dépanne ça rapidement parce que bientôt faut que je m’en vais, j’ai le petit à aller chercher, dit l’analphabète du Gévaudan en jetant son mégot.

Nous le saluâmes et repartîmes.

— Alors ? Votre avis, docteur ? Il est plus de 10 heures et on est à nouveau dans une impasse, cela dit sans vouloir être défaitiste.

David roula sans me répondre jusqu’à un parking voisin. Entre deux remorques, on pouvait apercevoir la cour de la SOGECIM et le mécano qui mécanait. David se décida enfin à parler :

— On va attendre qu’il ait terminé son boulot, puis on y retourne.

— On a oublié de relever un numéro d’extincteur ?

— Non. Tu verras, ça ne va pas être long, me répondit l’homme mystère en me désignant le gars qui grimpait dans la camionnette.

David mit le moteur en marche, colla le gyrophare sur le toit et repartit en direction de l’entreprise d’installation d’éclairages.

Il se gara de nouveau dans la cour pendant que Mimile rangeait la fourgonnette dans le hangar. Il sortit et nous demanda :

— Vous avez oublié quelque chose ?

— Non, répondit David, on a rendez-vous ici avec monsieur Rocard afin de vérifier les extincteurs de l’autre société.

Le gars se gratta la tête, l’air embêté.

— Il va arriver dans longtemps ?

— Non, le temps de venir de la Défense un samedi matin… Dans quarante minutes il devrait être là si ça roule bien, répondit David.

— Ben, c’est que j’ai le gamin qui va m’attendre à l’école, moi…

— Allez-y, nous on attend que votre patron arrive, proposai-je, comprenant où David voulait en venir.

— Je sais pas si je peux…

Viel éclata de rire en lui montrant la voiture avec le gyrophare.

— Ne vous inquiétez pas, tant qu’on est là aucun voleur ne risque de venir !

Le côté officiel du véhicule finit de rassurer le type.

— Bon, ben je prends mes affaires et j’y vais, alors. Bon week-end, messieurs.

Je le regardai partir sur sa mobylette avec un pincement au cœur. Le pauvre vieux, il allait se prendre une torchée mémorable par son patron dès lundi sans savoir pourquoi.

— Tu n’as pas de remords ? demandai-je à David.

— Aucun. Et si je dois en écraser d’autres pour arrêter cet attentat, je le ferai sans problème. Il y a un moment dans ce boulot où tu ne dois plus quitter l’objectif des yeux, et rien d’autre que l’objectif. Tu as connu ça, non ? Je crois que vous appelez ça pudiquement des dommages collatéraux…

— Ouais… Mais c’est sûr que ce n’est pas la partie du job dont je suis le plus fier. Bon, c’est quoi ton plan ? On force une porte et on rafle tout ce qu’on peut comme documents avant que la cavalerie ne débarque ?

— Non, répondit David, l’air farouche. On n’a plus le temps pour ça… Là, on va arrêter d’enfiler des perles et passer à la partie offensive.

Il se dirigea vers le coffre de sa 607 et l’ouvrit d’un geste brusque. J’avais l’impression de retrouver cet enfoiré de commissaire Viel du premier jour, celui qui m’avait interrogé dans le bureau de Gilles. Il sortit de la malle arrière un pain de plastic et un détonateur. Je regardai le C-4 d’un œil rond.

— Ah ouais ! Ah quand même ! Et après on va dire que je manque de finesse ? Je te rappelle au passage que l’entrepôt côté EXEGO est bourré d’armes.

— C’est pourquoi on va faire sauter l’arrière qui semble être la partie administrative, me répondit David en haussant une épaule. Et puis maintenant que je sais que ce n’est pas un site du gouvernement, même si tout saute, je m’en contrefous.

Il se dirigea à l’intérieur du hangar de la SOGECIM tout en commençant à malaxer le plastic. Il stoppa contre le mur récent séparant les deux entreprises. Il colla l’explosif ramolli sur le béton. J’émis un doute.

— Euh, t’es au courant que ce n’est pas le mur de Berlin, Pimpin ? Il n’y a pas que de la pierre. S’ils ne sont pas trop tartes, ils auront collé un blindage derrière et même ton C-4 ne passera pas au travers, expliquai-je. Ça va exploser en coupole le long du mur et dans l’entrepôt.

— Pas grave. De toute façon, on ne sera pas là quand ça sautera. Le but, c’est juste de faire venir quelqu’un de la bande… N’importe qui fera l’affaire.

Il planta le détonateur dans le plastic et régla le minuteur sur trois minutes.

— On a juste le temps de se faire des œufs à la coque, fis-je remarquer avec une grande finesse.

— J’ai pas faim, on va plutôt aller se planquer au bout de la rue, rétorqua-t-il en déclenchant le compte à rebours.

Alors que nous marchions vers la voiture, je lui demandai avec tact :

— Je ne mets pas en doute tes talents d’artificier, mais tu es sûr que les véhicules dans le hangar sont assez loin de la charge explosive ?

— Non, avoua-t-il sans se démonter. S’il y a un domaine où je n’y connais pas grand-chose, c’est bien celui des explosifs… On verra bien.

Je hochai la tête avec fatalisme. Il démarra sur les chapeaux de roues et alla au fond de la petite zone industrielle. Il gara la voiture dans une impasse d’où on avait une vue imprenable sur la cour de la SOGECIM. J’allumai une cigarette, baissai la vitre et me rendis compte que mon cerveau comptait les secondes tout seul comme un grand depuis tout à l’heure. Encore un putain de réflexe que je croyais avoir oublié. J’en étais à cent soixante-dix-neuf lorsque l’explosion déchira le silence de ce jour ouvrable non travaillé. Apparemment, les véhicules n’avaient pas été touchés par la déflagration, si j’en croyais l’absence de détonations en chaîne.

— C’est maintenant qu’il faut qu’on ait un peu de chance. J’espère qu’ils ont des détecteurs reliés à l’extérieur, et surtout prévu un type dans le secteur pour les cas d’urgence, parce que si la police ou les pompiers débarquent avant, on est marron.

— Et je suppose que si on voit quelqu’un arriver, on le fait monter dans la voiture et on l’interroge ? demandai-je.

— Tout juste, Auguste.

Quelques minutes plus tard, un Range Rover noir passa devant nous à la vitesse d’un suppositoire dans les miches d’une actrice porno. Il s’engouffra dans la cour et pila. Quatre gars en combinaisons noires et rangers sautèrent du 4 x 4. Le conducteur, un barbu costaud qui semblait être le chef, fit de grands gestes pour ordonner à ses hommes d’aller aux nouvelles.

— Merde, je n’avais pas prévu un commando, dit David en descendant de la voiture avant d’aller chercher une mallette dans son coffre à malice.

Il se rassit, ouvrit la valise et sortit deux armes de poing.

— Tiens, c’est un pistolet à fléchettes hypodermiques. Je vais essayer de regrouper les quatre hommes, on en prend deux chacun. Tu t’occupes de ceux qui sont le plus proches de toi et tu tires dans la cuisse. On embarque le barbu et on laisse les autres.

— O.K., répondis-je. Et s’ils me reconnaissent ?

— Peu de risques. Henri t’envoie plutôt des truands qu’il emploie, pas des gars qui bossent pour EXEGO. À mon avis, il scinde ses activités selon la tâche à accomplir.

Il démarra en actionnant le gyrophare et pénétra dans l’enceinte de l’entreprise d’où un panache de fumée s’élevait. Nous descendîmes de voiture.

— Bonjour, dit-il en montrant sa plaque. Un problème ? Nous passions sur la route là-bas lorsqu’on a entendu une explosion.

— Je ne sais pas, répondit le barbu d’un air méfiant. On arrive juste.

— J’ai prévenu les secours, ils ne vont pas tarder. Ce sont des gars à vous là-bas ? Faites-les revenir ici, ça pourrait être dangereux. Attendez les pompiers, O.K. ?

À contrecœur, le chef du groupe rappela ses hommes. Lorsque les trois patibulaires furent de retour, David et moi dégainâmes de concert. Avant même qu’un seul ne comprenne quoi que ce soit, ils étaient tous les quatre à terre.

— Efficace, ton somnifère ! dis-je en aidant à soulever le barbu pour le caser dans la Peugeot.

Sans me répondre, David alla retirer les trois fléchettes des cuisses des gars inanimés.

— On y va, m’ordonna-t-il.

Une fois sur la route, je lui demandai :

— Ils vont dormir longtemps ?

— Une vingtaine d’heures. Largement le temps pour nous de clôturer cette affaire. J’ai une seringue de produit miracle pour réveiller celui-ci, dit-il en montrant l’arrière du véhicule.

— Et tu comptes l’interroger où ?

Tout en conduisant d’une main, il sortit de la poche de son veston la carte de visite du général.

— On va voir si les spécialistes peuvent nous filer un coup de main, répondit-il en composant le numéro sur le téléphone de la voiture. Sinon, il restera l’option Leoni. Ça ne m’enchante qu’à moitié… Je vais déjà avoir un putain d’ascenseur à lui renvoyer^ je n’ai pas envie d’en rajouter.

La communication avec le militaire venait de s’établir.

— Général ? Commissaire Viel. J’ai ici un suspect que j’aurais besoin d’interroger immédiatement, est-ce que vous avez quelqu’un de disponible pour ça ?

Il écouta la réponse avant de soupirer de soulagement :

— D’accord, merci. Nous sommes là dans vingt minutes.

— Il accepte ? devinai-je.

— Oui, à condition que l’interrogatoire se fasse sans nous. On leur donne nos questions, ils reviennent avec les réponses.

— C’est réglo, ça ?

— Oui, autant que kidnapper un type en plein jour après avoir placé une charge de plastic dans une propriété privée. Non, sérieusement, c’est logique. Ils font le sale boulot, normalement strictement interdit, c’est la moindre des choses de ne pas vouloir de témoins… Surtout quand un de ces témoins est commissaire.

Je haussai les épaules.

— C’est ridicule. Ils ne vont pas le torturer, ils ont peur de quoi ? Qu’on témoigne pour une piqûre d’un produit chimique quelconque qui va rendre le gars loquace comme une bignole ?

— Ne cherche pas, c’est leur règlement. Tu réfléchis trop, dit-il en souriant. Je pense qu’ils vont surtout vérifier que ce type n’est pas un soldat ou qu’il n’appartient pas à une autre agence gouvernementale.

Sans répondre, je me retournai pour faire les poches au ronfleur.

— Rien, excepté un paquet de cigarettes et un briquet. Même pas un portable, dis-je à David.

Quelques minutes plus tard, nous étions de retour dans le parking souterrain du siège de la DGSE. Deux hommes avec un brancard nous attendaient. Ils chargèrent le barbu et nous les suivîmes dans un couloir obscur jusqu’à arriver à une enfilade de petites salles.

— Attendez ici, ordonna l’un des bidasses. Le général va descendre.

Ils continuèrent avec le brancard jusqu’à une pièce voisine. La nôtre, qui devait être une salle de réunion, comportait dans un coin un distributeur de boissons chaudes. Je me précipitai dessus comme un prostatique sur une vespasienne.

— Tu veux un café ? proposai-je à David.

— Avec plaisir, répondit-il.

— Un pour moi aussi, fit la grosse voix du général Baul depuis la porte d’entrée.

Il entra et vint s’asseoir aux côtés de David. Je les rejoignis avec trois gobelets de café noir.

— Vous avez sur cette table des stylos et du papier. Je vais vous laisser quelques instants pour que vous me notiez toutes les questions que vous désirez poser à cet homme. Je reviendrai plus tard avec ses réponses. Ensuite, vous quitterez les lieux sans vous préoccuper de lui et sans poser de questions. On est bien d’accord ?

David et moi hochâmes la tête. Le général avala son café et reprit :

— Il n’y aura pas de session de rattrapage, alors réfléchissez bien à tout ce que vous voulez lui demander. Vous avez dix minutes.

Il sortit de la pièce et ferma la porte derrière lui. J’écrivis à la volée toutes les idées qui nous venaient à l’esprit, puis nous fîmes un tri afin d’organiser le questionnaire. Exactement six cents secondes plus tard, un militaire vint prendre nos notes et nous demanda de patienter. Au bout d’une heure ponctuée de cigarettes, de cigarillos et de cafés, le général Baul revint avec deux feuilles supplémentaires qu’il donna à David.

— Si vous avez besoin d’autre chose, je suis là toute la journée… Bonne chance, nous dit-il en guise de salut avant de repartir.

Viel empocha les notes et me fit signe de le suivre. Nous sortîmes du parking.

— On va chez Sam décortiquer tout ça.

— Bonne idée, confirmai-je. On se fera livrer de quoi déjeuner.

Lorsque nous arrivâmes dans le bureau de maître Leinfield, il terminait juste sa paperasse du matin. Je commandai un panaché de mes plats favoris au restaurant asiatique le plus proche (à savoir : un 7, un 9, un 12, un 26 et un 42 en guise de dessert…) et David sortit les résultats de l’interrogatoire.

— Lis d’abord, tu nous feras un résumé ensuite, proposa Sam.

David parcourut rapidement les deux feuillets. Il termina sur une grimace.

— Ne me dis pas qu’on est encore dans un cul-de-sac ! m’emportai-je en voyant sa tête.

— Pas tout à fait. Mais la plupart de nos questions ont eu comme réponse « je ne sais pas ». Cet enfoiré d’Henri a effectivement tout cloisonné, les différentes entités avec lesquelles il bosse ne se connaissent pas. De cette manière, personne ne peut dénoncer les copains.

— Bon, va directement au positif, alors, demandai-je.

— Le barbu, un ancien para qui a quitté l’armée il y a huit mois de cela, se souvient d’une adresse à Paris à laquelle il a conduit le mercenaire il y a quelques semaines.

La sonnette de la porte d’entrée le coupa net. Sam se leva pour aller ouvrir au livreur. Il revint les bras chargés de sacs en papier. Il déballa le déjeuner et chacun commença à se servir tandis que David continuait :

— – On mange vite fait et on va faire un tour là-bas. C’est avenue de Wagram, à deux pas d’ici.

Je reposai mon rouleau de printemps et levai les mains, découragé.

— Et après ? On va tomber sur un autre type qu’on va interroger, qui va nous donner, peut-être, une autre info qu’on va vérifier ou une autre adresse à laquelle on va se rendre, et ainsi de suite ? C’est épuisant, ce jeu de piste.

— C’est ça, une enquête, Arno, m’expliqua le commissaire. Des éléments et des indices qu’on met bout à bout, qu’on compare, qu’on analyse, patiemment. Des planques, des recoupements, jusqu’à avoir le résultat désiré. Et encore, ne te plains pas, habituellement il faut compter avec le code pénal à éplucher pour être certain de ne pas sortir du cadre de la légalité sous peine de voir l’arrestation purement annulée. Sans oublier les tonnes de paperasse à remplir et attendre que des juges ou des procureurs débordés aient le temps de s’en occuper.

— Au moins, je suis sûr d’une chose, je ne ferai jamais ce job, dis-je.

J’allumai une cigarette. Je mangeais déjà peu à cause de la cocaïne, mais là, la nouvelle m’avait coupé l’appétit définitivement. Je n’avais pas menti, j’étais épuisé de ce jeu de cache-cache avec l’autre enfoiré de terroriste. Sam essaya de me remotiver :

— Cette fois-ci sera peut-être la bonne. Il y a forcément un moment où la poursuite s’arrête. Et puis c’est notre seule piste, on n’a pas le choix. Vous voulez que je vienne avec vous ?

— Non, trancha David. Je ne veux pas entraîner un second civil sur le terrain. Ne le prends pas mal, Sam, mais comprends que je ne peux pas m’occuper de tout le monde.

— Bon, je reste là en cas de besoin, alors, maugréa l’avocat.

— On pourrait passer une demi-heure à parler d’autre chose que de cette foutue enquête ? demandai-je. J’ai vraiment besoin de décompresser, et si je reprends de la coke, je vais encore me faire engueuler par les deux culs-bénits que vous êtes.

Le repas se termina dans une ambiance détendue. Mes deux compères racontèrent leur rencontre, leurs souvenirs communs. Je fis de même pour David, lui relatant Sam et moi. Au bout d’une heure, une fois le café terminé, il dit :

— Il va falloir songer à y aller. Mais tu as eu raison, ça a fait du bien cette petite pause. Je vais chercher des gilets pare-balles et du matériel dans la voiture, je reviens.

Je me levai et tâtai ma côte encore douloureuse.

— Pense que, sans protection, tu passerais la main à travers, déclara finement Sam.

Il se leva et vint m’empoigner le menton d’une main de fer, me forçant à le regarder dans les yeux. Durant un court instant, je retrouvai mon entraîneur de krav-maga.

— Rappelle-toi tout ce que je t’ai appris. Pour le reste, je te fais confiance, je n’ai pas besoin de te dire de tirer le premier. Et quand tout sera terminé, quelle que soit l’issue, on parlera sérieusement de ton problème de drogue qui commence à casser les couilles de tous ceux qui tiennent à toi. Tu as le nez qui coule, essuie-toi.

— Oui, m’man, répondis-je en bon garçon. Je peux me sniffer un rail en attendant ?

Il me mit une gifle de taille moyenne, suffisante pour claquer dans le silence, et me serra contre lui.

— Fais gaffe à toi, conclut-il son sermon.

David revint avec deux gilets en kevlar et une mallette en cuir. J’enfilai avec difficulté une des deux tenues de protection. La mallette contenait un système de communication identique à celui que nous avions utilisé lors de la filature de la Mercedes. David sortit également une base reliée aux deux oreillettes et la posa devant Sam.

— Avec ça, tu pourras entendre tout ce que nous dirons. Pour nous parler, tu appuies sur le premier bouton pour mon oreillette et sur le second pour celle d’Arno. Le troisième sert à communiquer avec les deux simultanément. Sers-toi essentiellement de celui-ci, que tout le monde soit au courant en même temps.

Je levai le doigt pour prendre la parole.

— Pendant que j’y pense, si tu as encore mon Uzi j’aimerais bien le prendre. On n’est plus à ça près aujourd’hui, hein ? On va peut-être revenir bredouilles, mais si on doit croiser le fer je préfère aller au charbon avec un copain solide pour mon six coups de précision.

Sam alla chercher mon arme dans son coffre-fort. J’accrochai avec bonheur le pistolet-mitrailleur sous mon épaule. David et moi quittâmes les Champs-Elysées et remontâmes l’avenue de Wagram. Peu après la place des Ternes, il ralentit et me dit :

— C’est ici, dans l’immeuble qui fait l’angle, juste au-dessus du magasin de cycles et de motos.

Il accéléra et fit demi-tour un peu plus loin avant de revenir sur nos pas et de se garer entre deux arbres. C’était un immeuble de rapport, période haussmannienne, quatre étages, qui ressemblait à tous les autres de l’avenue.

— Reste là, je vais voir les boîtes aux lettres, me dit David.

— Tu espères en trouver une marquée « Henri, mercenaire, pas de publicité dans la boîte, merci » ? demandai-je, sarcastique.

— Non, évidemment. Mais peut-être au nom d’une des entreprises inscrites sur la liste de votre copain informaticien fan des Beatles.

— D’après lui, il paraît qu’on dit « fan de The Beatles » quand on aime vraiment la musique de les quatre garçons de Liverpool… J’imagine qu’on dit comme ça aussi.

Il sortit du véhicule et traversa l’avenue, pour en revenir vingt secondes plus tard.

— Rien. Que des noms de particuliers gravés sur des plaques assez anciennes, m’apprit-il.

— Il est là. Je le sens, tout comme je savais qu’on allait trouver des infos dans le dossier récupéré chez son avocat. Tu vas me prendre pour un jobastre, mais je te jure que pour ce genre de choses j’ai un instinct de vieux clébard.

Nous regardions la façade de l’immeuble depuis un petit moment lorsque j’eus une idée.

— Le scooter, dans le parking de la gare Montparnasse. Il venait de cette boutique, dis-je.

David haussa les épaules.

— C’est logique si Henri se cache dans cet immeuble.

J’essayai de me mettre dans la peau du mercenaire. Une vie entière de cavale et de paranoïa. Un monde de réflexes de survie. Jamais il n’irait se planquer dans un appartement de ce genre. Aux États-Unis, tout logement un peu ancien possédait un escalier d’incendie permettant, même aux niveaux les plus élevés, d’avoir sous la main une issue de secours pour fuir. Ici, rien de tel. Un appartement dans cet immeuble, même au premier étage, c’était une souricière. Il suffisait que les forces de l’ordre investissent le rez-de-chaussée pour se retrouver pris au piège. David avait dû tenir le même raisonnement que moi… Je commençais à devenir malgré moi un bon flic.

— On va aller voir l’arrière du bâtiment, proposa-t-il.

Il engagea la voiture dans la petite rue adjacente et se gara quelques mètres après l’immeuble. Je fis pivoter le rétroviseur intérieur de la voiture.

— La boutique possède une cour qui donne sur cette rue. Sans doute l’arrière de l’atelier par lequel ils font entrer les bécanes à dépanner.

Nous restâmes quelques minutes à réfléchir. Un mouvement dans le rétro nous fit lever la tête en même temps.

Un type en bleu de travail sortait pour fumer une clope. David prit la parole :

— Je n’ai pas votre expérience, à Sam et à toi, mais je dirais que pour un mécano, ce gars se tient drôlement raide et que sa coupe de cheveux évoque celle d’un para. Je me trompe ?

— Du tout. Vous avez l’œil, commissaire, répondis-je avec un grand sourire.

— Bien. Je crois que je vais aller me renseigner sur les scooters. J’ai une envie soudaine de me mettre au deux-roues. Au passage, je laisserai tomber ce petit micro sur une machine quelconque, pourvu qu’il y ait de la ferraille pour que ça s’y aimante, dit-il en prenant dans une boîte du vide-poche un gadget gros comme un cachou.

— Décidément, vous aimez bien les aimants, dans les Services secrets.

— On n’a pas encore inventé plus pratique.

Il régla la bande FM de l’autoradio sur la même fréquence que son micro.

— C’est parti, on fait un test dans la rue.

Je le vis dans le rétroviseur s’éloigner de dix pas et parler dans le petit micro.

— Arno, si tu m’entends déclenche les feux de détresse quelques secondes, fit sa voix dans les haut-parleurs.

J’allumai les warnings le temps de compter jusqu’à cinq.

— O.K., j’y vais, dit David.

Il disparut de mon champ de vision en tournant au coin de la rue. Durant les dix minutes suivantes, je l’entendis en stéréo jouer son rôle de cadre commercial fatigué des embouteillages et à la recherche d’un moyen de transport rapide pour la ville. Il demanda soudain à voir les engins d’occasion. Le marchand de cycles dit d’une voix étonnamment forte :

— Les scooters en dépôt-vente sont derrière, suivez-moi.

Je vis aussitôt dans le miroir un second mécano, aussi crédible que le premier, sortir dans la cour et rejoindre son pote. Pas bête, le vendeur avait trouvé un moyen de prévenir les faux employés. David regarda les quelques machines, déclara qu’il allait réfléchir et promit de revenir en début de semaine.

— Alors ? me demanda-t-il en entrant dans l’habitacle.

— Impeccable. Tu as mis le micro où ?

— Dans l’atelier, là où bosse le faux mécanicien.

— Les faux mécaniciens, dis-je en lui montrant le rétro. Le second est sorti quand le vendeur a crié que vous alliez voir les machines d’occasion.

— Je m’étais bien douté d’un coup de ce style. Je pensais qu’il avertissait le gars qu’on avait déjà vu et qui aurait pu revenir entre-temps. Bon, on sait maintenant qu’ils sont deux en plus du patron de la boutique.

— Ils ont terminé leur cigarette, ils rentrent, avertis-je sans quitter le miroir des yeux.

Des bruits métalliques se firent entendre. Les mécanos restèrent un long moment sans échanger une parole. Je commençai à me demander s’ils ne se doutaient pas de quelque chose lorsque la voix du vendeur de bécanes se fit entendre :

— Dites, je vais chercher un café, ça vous tente ?

— Moi oui, répondit un des inconnus. Hey ! Drink ? Coffee ?

— Yes, coffee, répondit le second dans un mauvais anglais.

Je poussai un soupir de soulagement. Si les deux zigotos ne discutaient pas ensemble, c’était juste dû à une barrière de langue.

— On est mal barrés pour apprendre quelque chose avec des types qui ne peuvent pas se parler, dis-je en bon pessimiste que j’étais.

Celui qui causait français ajouta à l’attention du marchand :

— Fais vite, le patron ne va pas tarder.

— J’en ai pour deux minutes.

Je regardai David et vis qu’il pensait comme moi. Le patron, c’était forcément Henri.

— On n’a apparemment que peu de temps pour décider quoi faire, remarquai-je.

— Réfléchissons. Soit on attend son arrivée et on intervient, soit on s’occupe des trois qui sont déjà là et on patiente pour recevoir le mercenaire.

— Le problème, c’est qu’il ne se déplace pas toujours seul. En voiture, il est accompagné d’au moins un chauffeur et un garde du corps. Si on se retrouve à huit dans la petite boutique, ça va être velu comme fusillade.

David se mordilla l’ongle du pouce. À ce moment, une sonnerie de portable retentit dans les haut-parleurs.

— Oui ? demanda la voix du mécano francophile. O.K., on arrive.

— Voilà les cafés, claironna le vendeur de retour.

— Changement de programme. Le boss nous attend rue des Panoyaux, on boit le jus vite fait et on y va. Drink, we go out, ordonna-t-il dans un sabir anglophobe à son acolyte.

— Eh bien, le destin vient de décider pour nous, constata David.

Il mit son oreillette et l’alluma.

— Sam, tu es là ?

L’avocat devait vraisemblablement se tenir à l’écoute, car Viel fit un résumé de notre visite avenue de Wagram.

— Nous les laissons partir et nous filerons là-bas les attendre, conclut-il.

Les deux hommes en bleu sortirent par l’arrière et grimpèrent dans une petite Fiat 500 garée juste à l’entrée de l’atelier. David démarra et, au lieu de faire demi-tour pour les suivre, fonça au bout de la rue. Il bifurqua afin de filer plein est en direction du XXe, aidé par le gyrophare et la sirène sur la première partie du parcours. Quelques minutes plus tard, il se garait dans la petite rue située entre les boulevards de Belleville et de Ménilmontant, à deux pas du Père-Lachaise. Cent mètres devant nous, la Mercedes munie de ses fausses plaques diplomatiques était sagement stationnée. David et moi échangeâmes un regard de satisfaction… Tout ce boulot commençait à payer.

— C’est pratique, si on se plante, on a le cimetière juste à côté, fis-je remarquer.

— On les guette et on les suit, répondit David sans tenir compte de ma remarque pourtant hautement amusante. On ne fait pas de prisonniers, sauf Henri. On doit absolument l’avoir vivant pour le ramener à la DGSE et le faire parler.

— D’accord. Si tu veux neutraliser Henri, je te conseille de lui vider un chargeur dans le bas des jambes. Ça ne sera pas létal, et la douleur sera suffisante pour qu’il parte dans les vapes.

Je venais de comprendre qu’il était déjà dans l’action. Je me concentrai sur les voitures qui passaient devant nous. Je vis arriver la Fiat en même temps que lui. La minuscule italienne se gara quelques mètres plus loin devant un petit hôtel particulier de deux étages en réfection. Malgré les panneaux avertissant de l’interdiction au public, les deux hommes pénétrèrent dans le chantier. L’endroit était inhabitable, ce n’était pas une planque mais plutôt un lieu de débriefing et de rencontres pour le groupe de terroristes. Le mercenaire pouvait se trouver à n’importe quel étage. David ouvrit sa portière et sortit du véhicule avant d’aller chercher dans la malle arrière une paire de grenades incapacitantes.

— Tu connais ? me demanda-t-il.

— Moi oui, mais toi ? Ne te vexe pas, mais le coup du plastic à la SOGECIM, c’était limite amateur !

— Ne t’inquiète pas, les flashbangs, on s’en sert à l’entraînement. Je connais.

— O.K., pense juste à me prévenir avant de lancer la tienne, ce n’est pas le genre de jouet avec lequel il faut être distrait, dis-je.

Je fixai l’oreillette et l’allumai.

— Sam ?

— Oui, Arno ?

— C’est parti, on se dirige vers un immeuble en rénovation de la rue des Panoyaux.

— Faites gaffe à vous deux, conseilla notre ami.

David s’engagea le long du mur qui menait à l’entrée du bâtiment en travaux. Je me collai moi aussi contre la paroi en le suivant de près. Nous sortîmes nos armes d’un même geste en arrivant vers l’ouverture. Je jetai un coup d’œil en arrière. Caché dans un petit renfoncement par les deux immeubles voisins, l’entrée de l’édifice était parfaitement dissimulée de la rue. L’absence de porte nous permit de jeter un coup d’œil discret à l’intérieur. Deux hommes armés se tenaient en bas d’un escalier en béton. Les autres devaient être à l’étage.

— Si on entre, ils vont rameuter le reste de la troupe, chuchota David dans l’oreillette.

D’un geste, je coinçai mon revolver dans ma ceinture et dégrafai mon pistolet-mitrailleur. Je montrai à mon équipier le silencieux fixé sur le canon de l’Uzi. Il hocha la tête et recula pour me laisser passer. Je respirai calmement plusieurs fois par le ventre et pénétrai dans l’immeuble. Les deux gardes levèrent les yeux au moment où je tirai. On avait dit « pas de prisonniers » et je me gaffai des gilets pare-balles. Je visai pour tuer et leurs têtes explosèrent presque simultanément sous les impacts du 9 mm Parabellum. Ils s’effondrèrent sans bruit sur le sol en terre battue. David entra à ma suite, et nous planquâmes les deux corps sous l’escalier. Au même moment, des pas se firent entendre au-dessus de nos têtes… Quelqu’un descendait. J’éjectai le chargeur de mon pistolet, il ne me restait qu’une vingtaine de munitions. Je le posai à terre et attendis en me dissimulant que le mystérieux inconnu arrive en bas afin de l’attraper par-derrière, espérant secrètement que ce soit Henri. Lorsque je vis que mon souhait n’avait pas été exaucé par le Très-Haut, je saisis la tête du malchanceux et lui brisai d’une torsion violente les cervicales. Sans plaisir mais avec la satisfaction naturelle du prédateur qui accomplit sa destinée. Je le rattrapai avant qu’il ne tombe et le traînai vers ses copains. Mes côtes me lançaient des SOS, genre préavis de grève, si je continuais mes conneries. Je repris mon Micro Uzi et me tournai vers David. Il était un peu pâle, mais ses yeux brillaient d’une lueur sauvage.

— Tu te rappelles tout ce que je t’ai raconté sur la guerre, l’autre jour ? murmurai-je.

— Oui !

— Bien, j’ai oublié de te parler de l’excitation du combat. Ne te laisse pas envahir par un sentiment de victoire, ne perds pas de vue qu’on peut se faire descendre à n’importe quel moment. C’est seulement à la fin qu’on est sûr d’avoir gagné. Reste sur tes gardes et privilégie la paranoïa à la confiance. Et même si c’est dur, rappelle-toi : vise toujours la tête. Ça va aller ?

— Ne te fais pas de soucis. Qui monte en premier ? chuchota-t-il.

— Moi. Je suis le moins gradé, mais j’ai de l’expérience en combat urbain. Reste tout près de moi pour me couvrir au cas où, et retourne-toi rapidement de temps en temps pour vérifier que personne n’arrive.

Nous gravîmes silencieusement les marches de ciment. Arrivé en haut, je me ventousai contre le chambranle de la porte et regardai brièvement avant de reculer. Je fis signe à David de redescendre.

— Alors ?

— Il n’y a qu’un grand loft vide avec une dizaine de gars. Je n’ai pas eu le temps de voir si Henri était là. Notre seule chance, c’est une grenade flash avant de foncer dans le tas, terminé la discrétion à ce niveau de l’opération. Si le mercenaire est à cet étage, je le neutralise et tu l’embarques pendant que j’assaisonne tout ce qui descend du deuxième. Tu ne t’occupes pas de moi, et si je ne suis pas dans la rue quand tu as chargé Henri dans la voiture, tu fonces au Mortier. Je t’appellerai plus tard, sinon j’aimerais bien être enterré au bord de la mer.

— Ne déconné pas avec ça ! Et si Henri n’est pas là ?

— Chaque chose en son temps. S’il est tout là-haut, on utilisera le plan B, dis-je toujours à voix basse.

Je remis mon Uzi sous mon bras et repris mon MR-73 dans ma ceinture. Je préférais garder le pistolet-mitrailleur pour la suite… Je ne savais pas combien d’hommes se trouvaient au dernier étage et je ne tenais pas à tomber sur un commando armé jusqu’aux dents avec simplement ma bite et mon couteau.

— C’est quoi le plan B ? demanda Sam. Je ne veux pas me plaindre, mais putain qu’est-ce que je regrette de ne pas être avec vous !

— Le plan B, c’est celui qu’on imaginera pour investir le second étage si on ne se fait pas descendre au premier. Bon, on y va ou on se fait des gaufres ? chuchotai-je en sortant de ma poche la grenade et en ôtant la goupille de sûreté.

Nous regrimpâmes sur le palier de l’étage supérieur. Je lâchai la cuillère tandis que David se bouchait les oreilles et fermait les yeux. Je comptai jusqu’à deux et lançai la flashbang dans la pièce.

Dans une harmonie parfaite, nous entrâmes dans le loft juste après la détonation. Le flash aveuglant et l’impulsion sonore de l’engin explosif désorientaient tout processus biologique durant cinq secondes… Si on ajoutait le même laps le temps pour retrouver ses esprits, plus encore une dizaine de secondes pour comprendre ce qui venait de se passer et sortir son arme, ça nous laissait pas loin d’un tiers de minute pour neutraliser définitivement l’ennemi à ce niveau de l’habitation. Ce fut largement suffisant pour éliminer les onze soldats qui tenaient le secteur, dont les deux guignols de la boutique de cycles. Nous en étions désormais sûrs, Henri était retranché au-dessus de nos têtes.

— Tout est O.K., Sam, dis-je à voix haute et sans quitter des yeux l’escalier du deuxième, le canon de l’Uzi dirigé vers les marches. Plus qu’un étage et on chope cet enfoiré.

— C’est donc le plan B, répondit fébrilement l’avocat.

— Oui. David, recharge ton arme ou prends-en une à ces messieurs, ils n’en ont plus besoin. Après, tu viendras ici guetter le bas de l’escadrin afin que je fasse les commissions à mon tour.

— Guetter quoi ? demanda le commissaire en enfilant un chargeur neuf dans son pistolet et en ramassant un MP-5.

— Qu’ils n’aient pas de grenades eux aussi, aboya Sam, qui ne tenait plus en place. Vous êtes en position de faiblesse, s’ils sont équipés en explosifs, ils vont vite vous le faire savoir.

Je pris sur un des cadavres quatre chargeurs de trente-deux munitions pour mon Uzi. J’en mis immédiatement un en place et fourrai les trois autres dans mes poches. Repérant un calibre. 357 Magnum par terre, je récupérai les munitions et fis le plein du barillet de mon Manurhin. Nous étions chaudement vêtus pour la suite des événements.

— Sam ? demandai-je en rebaissant la voix.

— Oui ?

— Toujours rien en provenance d’en haut. Ici je ne vois rien d’autre que des armes de poing… Ton avis ?

— Ils n’ont rien à vous lancer. L’escalier fait un angle ?

Je m’approchai avec précaution.

— Affirmatif. Tu crois qu’il y a un tireur embusqué en haut ?

— Neuf chances sur dix.

Je réfléchis rapidement.

— Je pense qu’ils ne sont pas nombreux. Le dernier étage doit être un lieu de rendez-vous, le bureau du chef. Le premier niveau servait de garnison et de protection.

David intervint :

— Ils ne peuvent pas jeter une grenade dans l’escalier en nous entendant arriver ?

— Je ne pense pas… C’est leur seule issue.

— Mouais, fit Viel dubitatif. Et s’ils n’ont plus rien à perdre ?

— Là, on prendra une grenade sur la tête et on sera fixés… Tu veux toujours y aller ?

— Il faut bien, soupira le commissaire… On devrait peut-être se presser, d’ailleurs, avant que les voisins ne préviennent les collègues.

— Bon, je vais prendre la température avec mon gros thermomètre, décidai-je en basculant le pistolet-mitrailleur en mode automatique. David, tu me suis.

Je montai lentement jusqu’à la première moitié de l’escalier, puis passai le bras dans l’angle et lâchai une rafale en diagonale. J’eus un frémissement de joie sauvage en entendant un cri suivi d’une chute. Un type armé d’un fusil à pompe tomba lourdement à nos pieds. Par charité, je l’achevai d’une balle dans la nuque. Je sortis mon Zippo chromé et, m’en servant comme d’un miroir, vérifiai que la voie était libre.

— Bon, maintenant on a deux possibilités : soit ils nous attendent tous en haut de l’escalier pour nous descendre comme des lapins, soit ils se sont planqués pour nous laisser venir et nous descendre quand même comme des lapins, dis-je.

— Il me reste une grenade, m’informa David.

— Passe-la-moi.

— Ça ne servira à rien, prévint Sam. Il n’y a plus l’effet nécessaire de surprise. Ils vont se boucher les oreilles et fermer les yeux dès que ta flashbang touchera le sol.

— C’est pour ça que je vais la lancer sans la dégoupiller.

— Juste pour les faire rire ? chuchota David en me tendant sa grenade.

— Non. L’essentiel pour nous est de franchir l’escalier et d’atteindre le même niveau qu’eux. Comme l’a dit Sam, dès qu’ils verront l’engin explosif, ils vont se mettre en position de protection. Ça nous laisse cinq secondes pour passer avant qu’ils ne se rendent compte de la supercherie, expliquai-je. C’est largement suffisant… Enfin, j’espère. Si je me trompe, le premier en enfer commande la tournée.

— Putain, si on s’en sort, je pars quinze jours en vacances sous le soleil, affirma David, qui commençait à fatiguer.

Moi, j’étais au contraire en pleine forme. L’adrénaline coulait à flots dans mes veines et je regrettais presque qu’il n’y ait pas plus d’étages à prendre.

— Je compte jusqu’à trois et on y va. Si on voit du monde, on arrose au niveau des mollets, pour être sûrs de ne pas buter Henri, O.K. ?

— C’est parti, lança Viel.

Je comptai lentement et balançai la grenade pardessus la rambarde, puis m’élançai à sa suite. Le dernier étage était lui aussi une seule et unique grande pièce soutenue par plusieurs piliers bétonnés et dans laquelle s’entassaient les machines et les matériaux nécessaires à la rénovation de l’immeuble. Un vrai petit paradis pour jouer à cache-cache. À tel point qu’il n’y avait personne en vue. Je filai me cacher derrière le premier pilier tandis que David allait se réfugier contre un tas de sacs de ciment. Au passage, je ramassai la flashbang et la remis dans ma poche.

— On attend, murmurai-je. Il y en a peut-être qui vont venir aux nouvelles.

Après trois longues minutes, un imprudent sortit de sa cachette pour voir ce qu’il en était et s’avança dans notre direction. Un ordre en allemand fusa du fond de la pièce. L’homme fit demi-tour précipitamment.

— Et merde, on va pas passer l’après-midi à jouer au chat et à la souris, dis-je à voix basse avant de le tuer d’une balle à l’arrière du crâne.

La riposte fut immédiate. Le temps que je me retourne derrière le pilier, des dizaines de frelons métalliques et brûlants chantèrent à mes oreilles.

— Bravo, un de moins. J’ai repéré les deux qui viennent de te canarder, chuchota David. Un derrière la bétonnière orange, le second juste à côté, derrière la palette de parpaings.

Je n’osai pas sortir de ma cachette pour vérifier.

— Les deux positions sont proches l’une de l’autre ? demandai-je.

— Oui. À trois mètres tout au plus.

— Bien. Henri est au fond, dans un cul-de-sac. Il faut qu’on avance. Protège-toi, je dégoupille la grenade, je la lance à la dernière seconde et on avance vers eux dès que ça a pété.

— Bien reçu, me répondit Viel. Je m’occupe de celui de la bétonnière, c’est le plus proche de moi.

J’ôtai l’épingle de sûreté, relâchai la poignée et comptai trois secondes avant de balancer l’engin explosif derrière moi. J’eus à peine le temps de poser mes mains sur mes oreilles que la déflagration me secoua… l’engin avait explosé en plein vol. Lorsque je rouvris les yeux, David était déjà passé. Je m’élançai à sa suite, fonçant accroupi vers le tas de moellons. Je me relevai juste pour nettoyer la place. J’eus presque de la peine de descendre de sang-froid le type camouflé derrière qui essayait désespérément de reprendre ses esprits. Je m’assis par terre, respirant comme un asthmatique en train de faire des pompes dans un champ de foin au mois de mai.

— Ça va ? chuchota David dans mon oreillette.

Je me tournai vers la droite. Il était accroupi derrière la grosse machine à ciment… De l’autre côté, sa cible gisait dans une mare de sang.

— J’ai mal aux côtes, soufflai-je.

Il fouilla dans ses poches.

— Tiens, attrape, me dit-il en lançant une boîte de paracétamol.

Une rafale partit du fond de la grande pièce.

— Bon, au moins on sait qu’il est aux aguets et réactif, murmurai-je en croquant quatre comprimés amers.

— Il est seul, à ton avis ?

Je me mis à nouveau dans la peau du mercenaire. Lorsque la fusillade avait éclaté à l’étage en dessous, il avait dû comprendre qu’il n’avait pas d’autre choix que de jouer le tout pour le tout. Il devait avoir placé toutes ses lignes de défense en amont, se réservant le dernier abri du bâtiment, comme le roi aux échecs. Son erreur avait été de choisir un lieu de réunion sans issue de secours. Je regardai à travers les parpaings. Il ne restait plus qu’un pilier et un échafaudage en pièces détachées comme cachettes possibles. Je pris une pelle qui se trouvait appuyée contre le mur et la jetai par-dessus ma palette. Un éclair jaillit de derrière les morceaux de ferraille.

— David ?

— Oui ?

— Passe très rapidement ton bras par-dessus la bétonnière.

Il s’exécuta. Une nouvelle rafale partit du même endroit et une dizaine de balles vinrent s’écraser contre la machine en tintant furieusement.

— Il est seul, confirmai-je. Derrière l’échafaudage, dans l’angle droit de la pièce.

— Redoublez de vigilance, conseilla Sam. Même si vous êtes deux fois plus nombreux, n’oubliez pas qu’il n’a rien à perdre et qu’il est capable de tout.

— Je vais essayer la négociation, suggéra mon équipier. Ne serait-ce que parce que c’est mon devoir.

Il se mit à genoux tout en restant protégé par son rempart métallique et cria :

— Henri, rends-toi ! Tu n’as aucune chance de t’échapper… D’ici quelques minutes les renforts seront là.

Un silence de plomb lui répondit. De mon côté, je continuai de guetter entre les parpaings qui me servaient de protection, m’attendant à un passage en force de l’adversaire. J’en étais à me demander comment nous allions appréhender notre homme lorsque mon œil accrocha un point rouge lumineux courant le long du dernier pilier et se dirigeant vers la cachette du mercenaire. J’eus à peine le temps de me demander d’où provenait ce viseur laser qu’une lourde détonation éclata au loin. Alors que nous l’avions enfin retrouvé et coincé, Henri s’effondra, la moitié du crâne emportée par l’énorme munition de 12,7 mm tirée par un fusil de précision. J’entendis dans mon oreille gauche le chuchotement de David :

— Qu’est-ce qui se…

— SNIPER ! hurlai-je. Dans l’immeuble d’en face, à 10 heures ! On se rabat derrière les piliers côté ouest !

Je fonçai me protéger contre la colonne de béton la plus éloignée, laissant la plus proche à David. Je me retournai prudemment.

— Putain, mais qu’est-ce qui se passe ? cria Sam.

— Je ne sais pas, dit David. Arno ?

— Henri vient de se faire descendre par un tireur embusqué.

— Merde ! Tu es sûr ? s’exclama Sam.

— Vu le peu de tête qu’il lui reste, je doute que même un chirurgien surdoué puisse faire quelque chose pour qu’il enfile à nouveau un bonnet.

Des sirènes se firent entendre au loin, pas de celles qui ont une voix ensorceleuse.

— Je crois que j’ai intérêt à retourner à la voiture pour attendre les collègues et leur raconter une jolie fable avant qu’ils ne s’énervent, constata David.

Il me lança un brassard fluo de la police.

— Tiens, enfile ça, tu seras tranquille quand tu sortiras. Je t’attends en bas, ajouta-t-il avant de foncer ventre à terre jusqu’à l’escalier.

Je ne vis aucun autre point rouge. Le sniper avait dû partir sitôt son contrat rempli. Je rangeai mon revolver dans le holster et raccrochai l’Uzi sous mon bras. Je sortis de ma planque et fis quelques pas au milieu de la pièce avant de me précipiter derrière un autre pilier. Au bout de quelques secondes, rassuré, je me dirigeai vers le corps d’Henri. Un simple coup d’œil à sa moitié de visage me confirma définitivement son identité. Dehors, les hurlements des sirènes allaient crescendo.

— Arno, tout va bien ? me demanda Sam.

— Ouais. Juste un gros sentiment d’échec.

Je fouillai en vain toutes les poches du mercenaire. Elles étaient aussi vides qu’une cervelle de footballeur. J’entendis David commencer à parlementer avec les premiers flics. Sam lui demanda d’éteindre son oreillette. Je me dirigeai vers l’unique meuble de la pièce, une table de tapissier posée en plein milieu de l’étage. Il n’y avait dessus qu’un bloc de feuilles vierges, un stylo et un cendrier. Au milieu des mégots, un morceau de papier calciné sur lequel on pouvait apercevoir trois fragments de mots qui se suivaient : Op… Rev… Golia…

— Sam ?

— Oui ?

— On a une consolation, ils bossaient bien sur l’Opération Goliath, dis-je en racontant à mon ami ma découverte.

Je tirai de sous la table une caisse en bois. Dedans, un papier huilé enveloppait un gros cube de matière molle.

— Sam ?

— Toujours là !

— Je viens de trouver ce qu’il reste du stock d’explosifs.

— Il y en a beaucoup ?

— Environ cinq cents grammes.

— Sur cinq cents kilos ?

— Affirmatif. Soit le reste se balade dans la nature, soit ils ont déjà tout mis en place. Je descends rejoindre David.

En bas de l’immeuble, la rue semblait en effervescence. Des dizaines de curieux étaient amassés contre un cordon de flics en uniforme dans l’espoir glauque d’apercevoir un bout de cadavre. Une furieuse envie de dégainer mon pistolet-mitrailleur et de tirer dans le tas afin de leur donner satisfaction enfla en moi. Je me faufilai entre tous ces charognards, décochant de-ci de-là quelques coups de coude bien placés. J’arrivai difficilement jusqu’à David, en grande discussion avec un collègue. Il me fit signe de monter dans la voiture. Quelques secondes plus tard, il vint me rejoindre.

— Tu parles d’un bordel ! J’ai dû appeler deux fois le ministre pour éviter que la PJ ne m’embarque.

Il alluma un cigarillo et expulsa longuement la fumée par le nez.

— Le sniper est parti ? me demanda-t-il.

— Ouais. Immédiatement après avoir tué Henri, je pense. C’était un contrat, le tueur doit déjà être loin.

Nous restâmes silencieux un instant, conscients d’être plongés dans un Gros Sac De Merde de catégorie internationale.

— Je vais prendre deux hommes et aller arrêter le marchand de cycles, murmura David en ouvrant la fenêtre pour jeter son mégot. J’en ai marre de ces méthodes de guérilleros. Je vais lui passer les bracelets, l’embarquer au commissariat le plus proche, lui foutre sur le dos une inculpation d’association de malfaiteurs assortie d’une atteinte à la sûreté de l’État. Je remplirai une tonne de paperasses pénibles et j’en bande déjà.

— Essaie quand même de lui faire dire ce qu’il sait ! conseillai-je. Je vais chez Sam, tu nous rejoins là-bas dès que tu peux ?

— O.K., lâcha-t-il.

— Je refais du café ? me demanda Sam dans l’oreillette alors que je m’éloignais en enlevant mon bandeau fluo.

— Non. Sors plutôt le whisky, la vodka et tout ce que tu as comme alcools forts. J’ai besoin de célébrer dignement notre défaite comme elle le mérite. Je viens à pied, il faut que je décompresse… Attends-moi pour sortir les glaçons.

Presque deux heures plus tard, je débarquai dans son bureau. Sam avait dû me voir arriver par la fenêtre, une double vodka glacée m’attendait sagement.

— Viens t’asseoir, j’ai peut-être du nouveau, m’ordonna-t-il.

Je bus d’une traite le verre d’alcool de blé et m’en resservis aussitôt un second.

— Ce « rev » que tu as découvert dans les restes de papier brûlé m’a interpellé… J’ai pris mon plus beau dictionnaire et j’ai cherché tous les mots commençant par ces trois lettres. J’en ai retenu deux qui pourraient coller au contexte, sachant qu’on ne dispose d’aucune autre info : revanche et révolution.

— Révolution, je vois, mais revanche ? demandai-je, intrigué.

Sam but une lampée de son whisky et croisa les mains devant son menton.

— Goliath, ça t’évoque quoi ?

— Ben, un conte. Un géant terrassé contre toute attente par un jeune berger appelé David. Depuis, c’est devenu une expression pour désigner un combat inégal mais à l’issue pourtant incertaine, répondis-je en haussant les épaules.

— C’est un peu plus profond, m’expliqua Sam. D’abord, c’est un récit biblique, un passage de l’Ancien Testament, et pas un conte. Goliath était un géant, un soldat philistin qui mit au défi durant quarante jours l’armée d’Israël de trouver un combattant pour l’affronter. Aucun homme n’étant assez fort pour lutter contre lui, Dieu désigna effectivement un jeune berger, David. Celui-ci abattit le géant d’une pierre entre les deux yeux et l’acheva en lui coupant la tête. Il devint par la suite David, roi des Judéens.

Je mis deux secondes à réaliser où il voulait en venir.

— Et la revanche de Goliath, d’après toi, ça pourrait représenter une victoire contre les Juifs ?

Il hocha affirmativement la tête.

— Symboliquement, contre les Juifs, les Noirs, les Arabes, et d’une manière générale tout ce qui n’est pas blanc.

Je réfléchis un instant.

— Leur cible est idéale… Avec le G8, ils tapent sur presque tout ce qu’ils détestent.

Je sentais qu’il ne nous manquait pas grand-chose pour trouver la solution de ce putain d’attentat. Je fouillai dans les nombreuses poches de mon blouson en toile et ressortis la carte de Paris imprimée par David. J’avais besoin de visualiser pour mieux réfléchir.

— Sam, tu aurais un compas, une règle et un crayon à papier ?

Il revint deux minutes plus tard avec les fournitures demandées. Je dépliai la carte sur la table puis piquai sur l’hôtel de Crillon la pointe du compas ouvert à un écart représentant 3 000 mètres à l’échelle. Je traçai ainsi un cercle de 3 kilomètres de rayon, soit 6 de diamètre. Je secouai la tête d’un air découragé : mon disque englobait pratiquement tout le centre de la ville.

— C’est la portée du détonateur à partir du centre du cercle, constata Sam, qui n’avait pas oublié d’être intelligent.

La sonnette de la porte d’entrée nous fit sursauter. Sam alla ouvrir à David. Si notre petite mission commando de l’après-midi m’avait donné un coup de jeune, lui avait l’air d’avoir vieilli de dix ans. Il s’affala à côté de moi et se servit une vodka.

— Alors ? demandai-je. Le marchand de bécanes avait quelque chose à dire ?

— Rien, répondit David après avoir bu son verre. Il ne servait que d’hébergement à Henri et à son garde du corps, et occasionnellement de refuge à certains des hommes de main du mercenaire.

Je l’écoutai en fixant la carte de la capitale, attendant de voir surgir la solution comme par miracle. Viel se frotta les yeux d’un air exténué.

— Et vous, du nouveau ?

Sam lui fit un rapide résumé de ma découverte dans l’immeuble de la rue des Panoyaux et de nos déductions. David se pencha sur la carte de Paris.

— Pourquoi tu as mis le centre du cercle sur l’hôtel ? me demanda-t-il.

— Parce qu’à la place des poseurs de bombes, je me rapprocherais au maximum de la destination finale de mes cibles… C’est le seul endroit où ils peuvent être certains d’avoir tous les chefs d’État.

— O.K., mais ça fait déjà plusieurs semaines qu’il y a une sécurité maximale dans le coin, y compris dans les égouts qui passent sous l’hôtel.

— Je me doute bien… Mais une demi-tonne de Semtex bien placée peut faire écrouler le quartier sans problème, même sans s’approcher trop près du Crillon.

Le réseau des égouts place de la Concorde doit transformer l’endroit en un véritable château de cartes.

Je vis que David commençait à réfléchir plus profondément dans l’espoir de faire jaillir une idée de son crâne. Sam leva la main.

— Je pense à un truc : dans les responsables de la Suprématie, il n’y en aurait aucun qui pourrait posséder un appartement ou une entreprise près de l’hôtel ? Il a bien fallu une planque à Henri pour repérer les lieux, ou même vérifier régulièrement ses détonateurs.

— Pas bête, lui répondit Viel… Le problème, c’est que le fichier que j’ai est sûrement incomplet. Tu penses bien que s’il y avait une info de cette importance, elle aurait été supprimée à la base par un des hommes infiltrés chez nous.

— Je sais qui peut nous aider, dis-je avant de demander à Sam le numéro de portable de son pote Guillaume.

— Ouais ? dit-il dans le vacarme de son cybercafé, qui devait être plein de crétins boutonneux en train de s’astiquer le clavier à cette heure avancée de la soirée.

— Salut, c’est John Lennon. Je voulais te dire que je ne suis pas mort, je suis sur une île avec Elvis… Faut arrêter de nous aimer comme ça, on était que des gros baltringues, au fond.

— Très drôle ! Hé, John, si tu vois Mozart, botte-lui le cul de ma part, ça fait des siècles qu’il nous gave avec sa musique de vieux… Bon, à part ça, qu’est-ce qu’il te faut ?

— Tout ce que tu peux trouver sur ceux qui dirigent un groupe néonazi appelé « Suprématie de la race blanche »… Ne te presse pas, je te laisse un quart d’heure, rigolai-je en raccrochant.

Cinq minutes plus tard, il me rappelait.

— Amadeus ? C’est Guillaume. J’ai tes renseignements, tu es avec Sam ?

— Ouais.

— O.K., je lui envoie par e-mail…

— Merci. Je passerai un de ces quatre et tu me feras écouter ta musique devant une bonne bière. Je te charriais avec les Beatles, j’aime beaucoup… Surtout le chanteur, Mick Jagger, c’est mon préféré !

Je raccrochai et demandai à Sam de surveiller ses e-mails. Quelques secondes plus tard, un fichier sécurisé arriva dans la boîte électronique. L’avocat l’imprima et me le tendit. Toutes les infos tenaient sur une simple feuille de format A4. Une liste de dix personnes composait la direction de la « Suprématie de la race blanche ».

— Et merde ! soupira David en jetant un coup d’œil sur la feuille.

— C’est la liste que tu connais ?

Il hocha la tête de haut en bas. Dans un geste d’une inélégance rare, Sam se gratta furieusement le nez. Je le connaissais assez bien pour savoir que c’était signe chez lui d’une colère grandissante… En général, lorsque les parties adverses le voyaient faire ça au tribunal, elles commençaient à se demander avec appréhension où étaient les latrines les plus proches et si elles avaient le temps d’y arriver avant que leur vessie ne les lâche.

Je soupirai de fatigue et de lassitude, me levai et fis quelques pas afin de me détendre. Je rêvais de me goinfrer de cocaïne ou de fumer un bon pétard chargé à bloc, mais je doutais fort que Dupont et Dupond me laissent faire. Je me rabattis par dépit sur des produits plus sains, allumant une Camel et me servant un Martini blanc.

C’est en revenant vers la table que mon œil accrocha un nom sur la carte et que mon cerveau mit les éléments dans le bon ordre. Je répétai à voix basse les mots de Giacometti.

— Qu’est-ce que tu dis ? demanda Sam, intrigué.

— Hasard, le premier mot qu’il a prononcé. Ça ne nous a rien appris.

— C’était le nom d’une opération d’Henri, me répondit Viel.

— Oui, mais qui n’a apparemment aucun rapport avec notre affaire. Vous allez rire, mais je pense que l’opération « Hasard », c’est un hasard, justement.

— Tu veux en venir où ? demanda Sam, agacé.

— Je ne pensais pas que ce gros lard en gilet pare-balles allait me parler, les coups de feu claquaient par rafales, j’étais un peu occupé à survivre et j’avais l’esprit franchement ailleurs… Je ne suis pas sûr d’avoir entendu le début en entier. Ce n’était pas « hasard » mais « Lazare », voire « Saint-Lazare », dis-je à mes compagnons en pointant mon doigt sur la gare.

Elle trônait sur la carte, bien au chaud dans le cercle… rue d’Amsterdam, à quelques centaines de mètres de l’Élysée. David se pencha à son tour sur le plan. Comme pour fêter cette première victoire, un clocher sonna au loin les douze coups de minuit.

Jour 7

— Bon, il nous reste la nuit pour fouiller la gare Saint-Lazare, dis-je. Si on regarde bien, il ne nous manque que « 28 » et « 1515 » à décrypter pour trouver ce foutu boîtier. Peut-être un numéro de casier de consigne automatique et son code ?

— Impossible, répondit David instantanément. Les consignes de la gare ont été enlevées il y a quelques années, au début des travaux de rénovation. Elles auraient dû être remises en service l’année dernière, mais pour des raisons de sécurité, et sur nos conseils, la direction de la SNCF a préféré s’en passer définitivement.

Nous reprîmes nos réflexions.

— Le quai numéro 28 ? hasardai-je.

Sam ouvrit son ordinateur portable et pianota sur le clavier.

— La gare ne comporte que vingt-sept voies à quai, nous informa-t-il sombrement. À un près, on pouvait être bon.

Je me servis un double Caol lla sec.

Sam éplucha le site Internet sans rien découvrir en rapport avec les deux chiffres mystères. David se leva.

— Le mieux, c’est d’aller sur place. Si au bout de deux heures on n’a rien découvert, je donnerai l’alerte et demanderai des renforts pour le reste de la nuit, nous déclara-t-il.

Une fois dans la voiture, Sam me demanda :

— Tu es certain que Giacometti n’a rien dit en plus de « 28 » et « 1515 » ?

Je pris le temps de me remémorer la fusillade du commissariat, même si je l’avais déjà fait une centaine de fois depuis le début de la semaine.

— Oui. Il a dû lâcher ce qui lui paraissait le plus important, soupirai-je. Il faut faire avec ces pauvres indices.

David posa la voiture comme une grosse bouse devant l’entrée de la gare, laissant le gyrophare bien en évidence. Nous pénétrâmes dans l’immense rez-de-chaussée. Le bâtiment était rempli de gens traînant d’énormes valises à roulettes entrant ou sortant des trains.

— Putain ! jurai-je. Comment tu veux trouver quoi que ce soit avec un monde pareil ? Je croyais qu’en nocturne l’activité était réduite, voire que les bâtiments fermaient.

— Depuis quelques semaines, en raison de l’augmentation du trafic ouest, la gare est ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre et il y a des trains toute la nuit, expliqua David.

— Je dois reconnaître qu’une fois devant l’ampleur de la tâche, le peu d’espoir retombe comme un soufflé, confirma Sam.

Je préférai ne pas en rajouter, mais il était vrai qu’une telle foule n’allait pas nous aider dans nos recherches. Je pris quand même le temps d’observer autour de moi.

— « 28 » et « 1515 », il faut se focaliser uniquement là-dessus, encourageai-je ma fine équipe. Essayons d’avancer en scrutant autour de nous pendant quelques minutes.

Un quart d’heure plus tard, j’entraînai les autres au comptoir de la brasserie du hall Amsterdam.

— On l’a dans l’os, hein ? demanda Sam.

Je commandai trois bières irlandaises sans répondre. Je refusais de m’avouer vaincu et ne savais quoi dire. David renchérit :

— On n’a aucune chance de trouver un truc en rapport avec deux numéros dont on ne sait même pas à quoi ils correspondent.

Le barman posa les trois mousses devant nous. Je l’interpellai :

— Dites-moi, vous travaillez depuis longtemps ici ?

— Une quinzaine d’années, pourquoi ?

— On doit résoudre une énigme que nous a posée un copain. On possède juste comme indices « 28 » et « 1515 », ça vous évoque quelque chose en rapport avec la gare ?

Il prit le temps de réfléchir en essuyant quelques verres.

— Non, rien, dit-il en hochant la tête. Ça ne correspond ni aux voies, ni à un numéro de train, ni à un horaire… À la limite, ça aurait pu être des numéros de consigne, mais ça fait quelques mois qu’on les a supprimées.

— On y avait pensé, avouai-je.

— Vous êtes certain que ce n’est pas un code, genre remplacer les chiffres par des lettres ? demanda le serveur, qui commençait à se prendre au jeu.

— Je ne pense pas. Quand il nous a donné les indices, notre pote était plutôt pressé, répondit David avec une pointe de cynisme. Il n’aurait pas perdu son temps à jouer à ça.

Le loufiat se servit un blanc sec et dit :

— « 1515 », c’est Marignan.

— Oui, il me semble avoir lu ça quelque part. Pourquoi, il y a quelque chose ici en rapport avec Marignan ? demandai-je, subitement intéressé.

— Euh, non. C’était juste pour constater.

Je haussai les épaules, complètement découragé. David recommanda une tournée de bières. Le barman revint avec les verres et apostropha un type en tenue d’ouvrier qui venait d’entrer.

— Bébert ! Viens voir. C’est le plus ancien employé du service technique, nous expliqua-t-il, il pourra peut-être vous aider.

— Ouais ? demanda le petit gars d’un ton peu amène.

— Ces messieurs voudraient savoir si « 28 » et « 1515 » ça te dit quelque chose. Moi, j’ai répondu qu’à part les consignes d’avant, ça ne me disait rien ! affirma le serveur d’un ton péremptoire, histoire de montrer à son pote à quel point il était futé.

Le roi de la bricole nous jaugea avec l’air aimable du douanier turc à qui tu jures que les trois cents grammes d’héroïne base qu’il vient de trouver dans le double fond de ta valise ne sont pas du tout à toi.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

Je décidai de le secouer un peu avant qu’il n’inverse l’interrogatoire.

— C’est pour un nouveau jeu télévisé. Ça s’appelle « Les cons du siècle » et vous avez été sélectionné à l’unanimité au premier tour, lui dis-je aimablement. Bon alors, ça vous dit quelque chose ou bien ?

Le Bébert de compétition plissa les yeux et dit d’une voix lente :

— Ben, je crois que je vais appeler la police.

David sortit sa carte.

— Et hop ! On ne pourra plus dire qu’on n’est pas des rapides, hein ? Vous avez demandé la police, ne quittez pas !

— Ça vous arrive souvent de vouloir appeler les flics quand on vous pose une simple question ? demanda Sam, surpris, en fronçant les sourcils.

Le pauvre type ne comprenait plus rien. Il bafouilla :

— Ben, c’est votre collègue de tout à l’heure, il m’a dit que personne devait s’approcher des consignes jusqu’à demain, que c’était un ordre.

— Quel collègue ? demanda David.

— Quelles consignes ? renchérit Sam.

— Ben, le policier de ce soir, euh, les consignes au sous-sol.

On n’allait pas y arriver comme ça… Le sous-doué, pour l’accoucher, fallait y aller en finesse.

— Cher Bébert, dis-je en lui prenant le bras, venez vous asseoir à nos côtés. Vous allez tout nous raconter en détail et en prenant votre temps pour ne rien oublier. Vous buvez quelque chose ?

— Ben, un blanc cass’, alors.

Je fis signe au garçon de servir mon nouvel ami. Il revint illico avec le ballon de vin pour ne pas perdre une miette de la conversation. L’employé technique siffla le verre et commença :

— Tout à l’heure, il y a pas deux heures, un policier en civil est venu me voir. Il m’a montré sa plaque et m’a ordonné de le conduire aux sous-sols, dans le local où sont rangées les consignes depuis l’année dernière.

— Elles sont en dessous ? demanda le serveur.

— Eh ouais ! Tu le savais pas ? demanda perfidement Bebert, pas fâché de faire passer son copain pour un crétin.

Je fis signe au barman d’aller essuyer les tables.

— Bon, repris-je, donc il savait où elles étaient ?

— Ah ben, pour sûr ! Je l’ai conduit jusqu’en bas. Il m’a pris la clé et m’a dit qu’il me la rendrait demain, que d’ici là je ne devais en parler à personne et surveiller qu’on ne s’approche pas du local. Vous, c’est différent, vous êtes aussi de la police, alors je vous en parle.

— Et vous savez s’il est reparti ? le questionna David.

— Ben, je pense que oui, je l’ai croisé il y a un moment qui se dirigeait vers la cour de Rome… Je pense qu’il a pris un taxi.

— Vous avez une seconde clé ? demandai-je.

— Ben oui, me répondit El Béberto.

— Vous pouvez nous la prêter ?

— Ben oui, répéta-t-il, il faut juste que je passe au bureau de mon chef pour remplir un imprimé de demande de double, lui faire signer, l’apporter au responsable technique qui doit le valider afin que le service achat, qui gère les clés, accepte de me donner ce double… Mais là, ça va pas être possible tout de suite, mon chef il a terminé sa journée et demain il est en délégation syndicale.

Je posai ma main sur son épaule, émerveillé une fois de plus par la beauté et la performance de l’administration française.

— Laissez tomber, on en a besoin avant le mois de juin. Vous allez juste nous dire où ça se trouve et on va se débrouiller. Buvez des canons en attendant qu’on revienne, c’est moi qui rince, le rassurai-je en tendant un billet de 100 euros au barman.

Pendant que ce dernier partait chercher les bouteilles de vin blanc et de crème de cassis, le manar de la SNCF nous indiqua comment rejoindre le cimetière des consignes situé sous le parking souterrain.

Nous partîmes au pas de course. Une patrouille de trois bidasses nous arrêta alors que nous descendions vers les sous-sols. L’insigne de David fut un laissez-passer suffisant. Nous reprîmes notre cavalcade jusqu’au local technique. Il était fermé par un verrou que je fis sauter d’une balle de pistolet-mitrailleur. Mon silencieux commençait à fatiguer, mais le bruit étouffé de la détonation se perdit dans les entrailles de la gare Saint-Lazare.

— Au moins, on est sûrs qu’il n’est pas encore à l’intérieur, fit remarquer David en montrant le cadenas.

J’ouvris la porte lentement, l’Uzi en avant. La pièce était plongée dans l’obscurité. Je cherchai à tâtons le long du mur jusqu’à trouver un interrupteur. Des rampes de néons éclairèrent aussitôt l’endroit. Plusieurs murs de consignes étaient entreposés là.

— On se sépare ? demanda Sam.

— Oui, il doit y avoir plusieurs numéros 28, logiquement un par bloc. On peut éliminer les consignes les plus récentes qui comportent un clavier électronique, je ne pense pas qu’elles soient branchées. Dès qu’on tombe dessus, on essaye le code 1515. On se tient au courant, ordonnai-je.

Chacun partit dans une direction différente. La première porte numéro 28 que je trouvai était ouverte. Je continuai plus loin dans la pièce, m’enfonçant dans le labyrinthe métallique jusqu’à découvrir un nouveau casier. Je sus avant même de l’ouvrir que c’était le bon. Un peu grâce à l’instinct et surtout à cause de la lumière rouge qui filtrait à travers les interstices. Fébrilement, je composai le code sur les quatre molettes crantées. Un déclic me donna raison. J’inspirai un grand coup et me déportai sur le côté pour ouvrir délicatement la porte du casier, craignant que l’ouverture ne soit piégée. Quelques secondes plus tard, je me trouvai face à ce boîtier qui nous avait donné tant de mal. Une simple grosse boîte en plastique noir comportant une serrure, sans doute la mise à feu, et un écran digital rouge sur lequel apparaissait un compte à rebours. Il restait un peu plus de neuf heures pour désactiver la bête. Je soupirai, expulsant enfin l’air contenu dans mes poumons.

— Sam, David ! criai-je. Je l’ai !

— J’arrive, me répondit Sam. David ? David ?

Alors que je commençais à me demander où était passé Viel, j’entendis un choc sourd suivi d’un silence.

— Sam ?

Pas de réponse. « Putain, c’est quoi encore ça ? » me demandai-je fort vulgairement en ressortant mon pistolet-mitrailleur que je passai en mode automatique. La pièce ne comportait aucune cachette pour que je puisse me réfugier avec le boîtier. De plus, je me trouvais dans un passage ouvert et l’ennemi pouvait aussi bien surgir par-derrière que par les côtés. Après avoir rapidement fouillé mes poches, je sniffai un peu de coke à même le sachet et posai l’Uzi dans la consigne, gardant la main dessus. J’étais prêt à faire sauter le système de mise à feu à la moindre menace.

— Retournez-vous doucement, Fugiers, me conseilla une voix qui ne m’était pas totalement inconnue.

Je pivotai lentement d’un quart de tour pour pouvoir regarder dans les yeux celui qui me menaçait. Je fronçai les sourcils en reconnaissant les petits yeux de belette du chef de cabinet du ministre de l’Intérieur, rencontré quelques jours plus tôt dans le bureau de mon pote Gilles. Il se tenait à distance, méfiant comme un vieux renard. Seul dans cette pièce qui sentait le renfermé, le fonctionnaire avait l’air beaucoup moins aimable, mais le .357 Magnum qu’il braquait sur moi y était sans doute pour beaucoup. Je réalisai soudain qu’il n’avait pas pu entrer dans le local après nous… La porte était dans mon dos, il n’aurait pas pu passer sans que je le voie.

— Vous vous étiez fait enfermer à l’intérieur pour nous attendre ?

— Je savais que vous résoudriez l’énigme de Giacometti… Viel est un excellent enquêteur, et vous n’êtes pas mal non plus. Enlevez votre main de cette arme, ordonna-t-il.

— Que dalle, rétorquai-je très calmement. C’est pour l’instant ma seule garantie de rester en vie. J’ai le doigt crispé sur la détente… Si vous me tirez dessus, même en pleine tête, j’explose votre joli boîtier.

— Ça pourrait déclencher les détonateurs. Vous seriez prêt à risquer la vie d’innocents ?

— Rien que pour vous emmerder, oui, je suis prêt à tenter le coup ! Et puis si je ne le fais pas, d’autres innocents mourront demain, non ?

Il haussa les épaules sans répondre.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, repris-je, autant pour gagner du temps que pour connaître la vérité. Pourquoi vous vous mouillez autant ? Il vous suffisait de laisser ici un ou deux types armés qui nous auraient liquidés discrètement…

Le chef de cabinet continua de me regarder sans rien dire.

— Eh ben, vous êtes pas causant ! repris-je. Vous pouvez me dire la vérité, vous me devez bien ça, puisque de toute façon vous allez me descendre.

L’homme eut un petit sourire avant de prendre la parole.

— Vous avez raison… Je suis resté parce que personne ne sait que le détonateur est ici, à part un de mes hommes que j’ai dû envoyer ailleurs d’urgence.

— Vous avez vraiment tout cloisonné, hein ? Je suppose que vous êtes celui qui a tout organisé, le seul qui a eu l’intelligence de ne pas adhérer à la Suprématie afin que son nom n’apparaisse nulle part…

— Vous savez ça aussi ? demanda-t-il d’un ton amusé.

— Je crois qu’on a tout compris, en fin de compte… En fait, vous êtes juste une bande de gros mabouls qui rêvent de conquérir le monde.

Je le provoquai volontairement afin de pouvoir pivoter sans me faire remarquer… Je m’apprêtai à lui sauter dessus pour tenter de le désarmer. Le vilain se déplaça d’un mètre vers la droite en souriant de plus belle.

— Bien tenté, monsieur Fugiers. Vous savez, on ne devient pas le conseiller du patron de tous les flics de France uniquement en sortant d’une école politique… J’ai été policier d’élite avant de diriger le RAID.

— Désolé, votre Altesse, de ne pas connaître votre carrière prestigieuse. Si ça peut vous intéresser, je peux vous dévoiler la fin : la prison ou une balle dans la tête.

Vous pensez que vous allez pouvoir vous débarrasser de Sam et de David sans que ça fasse de remous ?

Le chef des dingues hocha la tête tristement.

— Je ne suis pas un tueur. Je les ai juste assommés, ils ne m’ont pas vu, ils ne pourront rien dire qui permettrait de remonter jusqu’à moi. Ils resteront là, bâillonnés jusqu’à demain. Je suis désolé, mais vous, en revanche, je ne peux pas vous laisser en vie. Je dois éliminer tous ceux qui connaissent ma participation à cette opération… Et vu votre surprise en me voyant, je sais que vos amis ne sont pas au courant.

Bon, j’étais tombé sur un malin… J’eus soudain un éclair de lucidité.

— C’est vous qui avez dégommé Henri ! Au RAID, vous avez appris à maîtriser les fusils de précision à gros calibre, non ? demandai-je.

— Il était devenu incontrôlable, répondit-il en haussant les épaules.

— Et vous ne pensez pas que vos associés américains vont essayer de vous éliminer aussi pour placer un de leurs pions ?

— N’essayez pas ce petit jeu avec moi. J’ai pris mes précautions, et de toute façon il est trop tard pour reculer, me coupa le petit vieux en pointant son arme sur ma tête.

Je n’avais aucune chance de m’en sortir, il ne me restait que le baroud d’honneur avant de crever. Alors que mon doigt allait presser la détente de l’Uzi pour détruire le boîtier, une voix céleste qui allait me sauver s’éleva de notre droite :

— Ben, qu’est-ce que vous faites ?

Aucun entraînement au monde ne préparait à une intervention de Super Bébert en phase critique. Le chef de cabinet ne put s’empêcher de me quitter des yeux une fraction de seconde. Risquant le tout pour le tout, je me jetai sur lui pieds en avant alors qu’il appuyait sur la gâchette. Je sentis le souffle ardent de la balle juste au-dessus de mon oreille gauche tandis qu’une brûlure intense me fit fermer les yeux. Mes deux pieds entrèrent en contact avec ses genoux avant qu’il n’ait le temps de tirer une seconde fois. Les deux jambes de la petite fouine se plièrent à contresens dans un craquement sinistre, les ligaments et les tendons se déchirant, vaincus par mes quatre-vingt-dix kilos lancés à pleine vitesse. Il s’écroula en hurlant et laissa tomber son arme pour saisir à pleines mains ses ex-genoux. Je pris le temps de rassembler toute la haine dont j’étais capable dans mon poing droit et le mis K.O. en lui défonçant le nez au passage, dans un grand fracas d’os et de cartilages broyés. Je carburais à l’adrénaline pure. Sans prendre le temps de vérifier s’il était encore vivant, je lui enlevai sa ceinture et l’attachai au radiateur le plus proche. Je me relevai pour me trouver face à mon Bébert préféré. Il se tenait immobile, blanc comme la feuille de l’angoisse, la bouche grande ouverte et un peu de bave coulant sur le menton.

— Ça va aller, Bébert ? demandai-je impatiemment.

— Buuuhh, me répondit-il en me montrant mon épaule gauche avant de tomber dans les pommes.

Je regardai en direction de ma clavicule. Mon blouson était imbibé du sang qui pissait de ma blessure à la tête et qui commençait à s’écouler le long de mon bras. Je palpai mon crâne en grimaçant. Juste une bonne plaie du cuir chevelu, impressionnante mais pas dangereuse. Laissant à terre le Bébert, je courus dans le dédale de consignes jusqu’à tomber sur David, inconscient, couché face contre terre. Je sortis le couteau suisse qui ne quittait jamais mes poches et tranchai les colliers en plastique qui lui liaient les mains dans le dos. J’examinai sa tête. Cet enfoiré de chef des nazis avait cogné sec mais sans aller jusqu’à la fracture. Je reposai délicatement David et partis à la recherche de Sam. Je le trouvai quelques mètres plus loin dans le même état que le commissaire. Soulagé de les savoir vivants à défaut d’être en pleine forme, je revins vers David et fouillai ses poches à la recherche du numéro de la DGSE. Je sortis mon portable et composai le numéro de téléphone inscrit sur la carte de visite en me laissant tomber à terre.

— Allô ?

— Général Baul ? C’est Arno Fugiers, l’adjoint du commissaire Viel. Si ça vous dit de récupérer le principal coupable de notre affaire, vous nous trouverez dans le local 37 des sous-sols de la gare Saint-Lazare. Venez aussi avec une équipe de démineurs, on a trouvé le boîtier de mise à feu.

Le téléphone commençait à peser une tonne au bout de mon bras engourdi.

— Je crois que je perds mon sang trop rapidement et les autres sont estourbis… Amenez avec vous deux ou trois ambulances, bafouillai-je avant de m’évanouir comme le premier Bébert venu.

Une caresse sur le visage me sortit du sommeil alors que Cosifan tutte se déversait dans mes oreilles comme du miel harmonique. J’embrassai les doigts doux à l’odeur familière de lavande. J’ouvris les yeux et les refermai aussitôt, ébloui par le soleil.

— Tu peux tirer les rideaux, s’il te plaît, demandai-je à la fausse blonde en ôtant les écouteurs de mon iPod qu’elle avait délicatement mis sur mes oreilles durant mon sommeil.

Anne se leva et alla baisser un store.

— Qui t’a prévenue ? repris-je d’une voix pâteuse.

— Ton ami David, cet homme charmant qui est hétérosexuel, célibataire, et qui serait ravi de boire un verre avec moi demain soir.

— Moi qui essayais de vous protéger, soupirai-je. Ça va être fendard si vous sortez ensemble. Tu diras quoi aux filles ? Qu’il est fonctionnaire, pendant que lui racontera à ses collègues que sa fiancée est commerçante ? En tout cas, si vous faites des petits, je veux bien que vous m’en gardiez un de la première portée… Il va bien ?

— Oui. Tu es le seul à être resté à l’hôpital. Les médecins ont dit que tu avais eu beaucoup de chance.

— Ça vaut le coup d’avoir fait sept ans d’études pour en arriver à cette conclusion, fis-je remarquer.

— Tes amis sont dehors, je vais leur dire que tu es réveillé. Il faut que j’y aille, de toute façon, dit-elle en m’embrassant sur le front. Repose-toi.

— Bien sûr. Le temps de me réveiller complètement et je me casse d’ici, je ne supporte pas cette odeur d’éther et de souffrance de groupe… Je veux bien en baver, mais seul dans mon coin, pas en compagnie d’autres moribonds. Je passerai te voir tout à l’heure, juste pour boire un café.

Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, je la rappelai :

— Anne ? Je crois que je vais arrêter la came, les putes et l’alcool. Je voudrais bien reprendre une vie plus normale.

— C’est une excellente idée. Viens quand tu veux, je suis à la maison toute la journée.

Elle sortit, laissant la porte ouverte pour Sam et David. Ils portaient tous deux un gros pansement à l’arrière du crâne. Je m’assis sur le lit.

— Comment vas-tu ? me demanda Sam en me tendant un gobelet de café tiédasse.

— En pleine forme. Juste un peu mal à la tête, mais je suppose qu’on est plusieurs dans ce cas-là. Alors, vous me racontez la fin de l’histoire ?

David regarda sa montre et prit la parole :

— Il est 11 heures, tout va bien… Les membres du G8 sont tous à leur hôtel et les premières réunions ont déjà commencé. Il paraît que Baul et ses hommes ont débarqué cette nuit dans la gare comme des bulldozers, créant un mouvement de panique… Toute la finesse de la DGSE en pleine action, dit-il d’un ton supérieur. Mais on ne peut pas nier leur efficacité. Les ambulanciers nous ont embarqués pendant que le général faisait discrètement sortir le responsable de tout ça pour l’emmener au Mortier… Tu sais que tu lui as défoncé le nez et brisé une partie de la mâchoire supérieure ? Ils ont dû l’opérer sommairement avant de l’interroger.

— Bien fait pour sa gueule ! Si j’avais eu le temps, je l’aurais tué… Et le boîtier ? demandai-je.

— Les artificiers l’ont désactivé en quelques minutes. Ils attendent la fin de la journée pour aller récupérer les détonateurs et les explosifs.

— Dès qu’on a eu nos pansements, on est allés avec deux démineurs de la DGSE dans les égouts, ajouta Sam.

— Et vous avez trouvé ?

— Oui. Pour plus de précautions, on est entrés avec l’accord du Président sous l’Élysée et on est remontés jusqu’au Crillon. Tu avais raison, toutes les plaques d’égout étaient piégées dans le secteur. Personne ne pouvait descendre sans que ça saute… Et pour plus de sécurité, toutes les plaques sauf une étaient bloquées de l’intérieur.

— On va se faire une joie d’interroger la SOGECIM là-dessus, jubila David.

— Et les lampes étaient piégées ? demandai-je.

Sam hocha la tête.

— Oui. D’après les démineurs, les charges étaient placées de façon progressive de manière à ce que le plus fort de l’explosion soit au centre de la Concorde. L’effet de souffle aurait commencé en bas des Champs et serait devenu assez puissant pour que l’hôtel s’effondre. Le minuteur était réglé pour le discours du cocktail d’accueil, le seul moment où tous les chefs d’État sont sûrs d’être réunis.

Je laissai passer un moment de silence. On savait désormais que les fuites commençaient au niveau le plus élevé de la police. Je tournai la tête vers David.

— Tu ne t’es pas douté une seule seconde que le chef du cabinet de ton ministre était le patron de cette organisation néonazie ?

— Pas une, répondit-il d’un air malheureux. Il m’a eu en beauté… Non seulement il dirigeait tout, mais en plus il savait en temps réel où on en était.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il ne nous a pas interceptés avant ? demandai-je. Il aurait pu te court-circuiter et m’éliminer il y a plusieurs jours…

— Parce qu’il était le seul à avoir accès aux infos que je transmettais au ministre. Il ne pouvait pas les exploiter sans que je comprenne d’où venaient les fuites… Et peut-être aussi parce que je ne lui disais pas où tu te cachais.

— Tu te méfiais quand même de lui, alors ? questionna Sam.

— Je me méfie de tout le monde, tout le temps… C’est une seconde nature, avoua Viel. Je pense aussi que cet enfoiré était tellement sûr jusqu’au dernier moment qu’on ne trouverait pas le boîtier de mise à feu qu’il nous a laissés faire.

— Le général a commencé à chercher les autres responsables ?

— Je ne peux pas en parler, c’est classé « très secret défense » par le chef de l’État en personne, répondit le commissaire Viel.

Il laissa passer une seconde officielle de silence.

— Mais ça va chier des bulles, reprit l’ami David. Le Président a donné carte blanche à la DCRI et à la DGSE pour éclaircir l’affaire en toute transparence, avec l’aide des services de renseignements de tous les pays participant au G8. Il n’y aura pas d’exceptions, de mutations ou de retraites anticipées. Ce sera la prison ou le suicide pour les plus pressés. Notre premier coupable a assuré ses arrières, il a fourni un dossier complet sur tous ses associés et complices. Ça, ajouté à ce que j’avais comme soupçons, et on a tous les noms des responsables.

— Ne me dis pas qu’il a négocié avec la DGSE en échange de son dossier, m’inquiétai-je.

David me rassura d’un sourire.

— Le général n’est pas du genre à discuter avec des traîtres. Non, ils ont juste passé la nuit à le soigner et à l’interroger avant de le remettre aux mains de la DCRI.

— La question qui me brûle les lèvres, et tu as dû y penser avant moi, c’est : est-ce que tu es sûr que ton ministre n’est pas impliqué dans tout ça ?

— Non, j’en suis pas sûr du tout… Mais je garde un œil, il n’est pas exclu que certains aient été plus malins et n’apparaissent nulle part.

— On va peut-être pouvoir enfin se reposer, soupirai-je. Je suis pressé de retrouver le XVIIIe et mon appartement. Je crois que je vais partir ensuite quelques jours à la montagne, histoire de me ressourcer. Et avant que vous ne me brisiez les roupettes, oui, je vais arrêter de mener cette vie dissolue.

— On te laisse te reposer. Il y a encore quelqu’un qui veut te voir, me dit Sam.

— O.K. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis ravi qu’on ne se donne pas rendez-vous demain matin à 9 heures dans ton bureau.

— La prochaine fois qu’on se voit, c’est dans un bon restaurant pour fêter ça, conclut David en sortant et en s’écartant pour laisser passer Gilles Comas.

— Alors ? me demanda mon ami en s’asseyant au bout de mon lit.

— La santé ça va, le moral est au beau fixe, que demander de plus ? Ah si ! Retrouver Montmartre et oublier ce boulot de flic que j’ai trouvé relativement chiant, sans vouloir te vexer. Et toi, comment vas-tu ?

— Plutôt bien… Même si j’apprécie moyennement la façon dont Viel m’a mis sur la touche pour t’utiliser…

Je haussai les épaules, ne sachant quoi répondre. Soudain, un sourire illumina son visage, et il me dit en riant :

— Tu sais que c’est le monde à l’envers ? Je rêve de savoir ce qui s’est réellement passé et tu ne peux rien me dire car toute votre histoire est classée « très secret défense » ! Si on avait imaginé ça en début de semaine…

— Si on avait imaginé ça, je n’aurais même pas bu un café avec toi… J’aurais pris mes jambes à mon cou dès l’instant où je t’ai reconnu, fis-je remarquer. Bon, je n’ai rien le droit de dire, alors je vais penser à voix haute… Un bon ami l’a fait pour moi, il n’y a pas si longtemps.

Gilles posa sa main sur mon bras.

— Tu n’es pas obligé… Et puis penser à voix haute, ça reste un délit.

— Putain, tu es incroyable ! Bon, alors je vais te raconter un beau conte de fées : « Il était une fois un groupe de paranoïaques, issus de différentes contrées, qui s’unirent car ils avaient imaginé que tout ce qui n’était pas blanc pure race allait diriger le monde sous la houlette de Satan, président des États-Unis d’Amérique… »

Je passai presque une heure à lui raconter ma belle histoire. À la fin, il siffla de stupeur.

— Si j’avais pu m’imaginer !

— Tu n’as qu’à te dire que c’est un roman, le rassurai-je. Pour Viel, ne t’en fais pas, il a agi pour le bien du pays, pas contre toi… Et il va te dorloter à la DCRI, il me doit bien ça.

Il me sourit à nouveau avant de me demander :

— Tu vas faire quoi, maintenant ?

Je me levai et me rattrapai de justesse au lit.

— Me barrer d’ici avec ton aide.

— Eh, tu dois rester en observation jusqu’à ce soir ! objecta Gilles.

— Pour quoi faire ? Je suis en pleine forme. Aide-moi plutôt à m’habiller.

En maugréant contre mon sale caractère et mon insoumission à l’ordre établi, mon pote me donna quand même un coup de main. Le médecin à qui je demandais une décharge à signer essaya lui aussi de me convaincre de rester au moins jusqu’en début d’après-midi, sans succès. Je le rassurai tant bien que mal :

— Écoutez, docteur, je sais que je vais rater les exquises saucisses-purée de midi et surtout le fabuleux dessert de votre extraordinaire cantine : la compote de pommes industrielle dans son ramequin transparent accompagnée de sa jolie biscotte croustillante dans son bel emballage individuel… Croyez bien que je suis le premier à regretter de devoir me passer d’un tel festin, mais il faut vraiment que j’aille prendre l’air.

Gilles me servit de béquille pour atteindre sa voiture. Une fois assis à la place passager, je réalisai que tout ça était enfin terminé.

— Où veux-tu que je te dépose ? me demanda mon ami de vingt ans.

— Tu connais une boutique d’électroménager ouverte le dimanche ?

— Euh… Oui, répondit-il, surpris.

— Alors on s’y arrête et après je te paye un bon déjeuner. Je connais un Russe à Montmartre qui fait de délicieux blinis caviar et le chachlik arménien avec de l’agneau grillé à la perfection.

Trois heures plus tard, Gilles me déposa à côté de l’église Bonne-Nouvelle. Je frappai discrètement à la porte du boxif. Le dimanche, l’affaire tournait à plein rendement.

— Déjà ! s’exclama Anne. Tu es incorrigible. Viens, j’ai fait une tarte aux pommes et je vais te préparer un café.

Je m’affalai sur la banquette de la cuisine, épuisé.

— Je reste un peu avec toi et je rentre dans mon appartement, expliquai-je. J’ai hâte, quelque part, de commencer une existence plus saine.

Je la regardai s’activer dans sa cuisine alors qu’une vague d’affection commençait à essayer de me submerger. Heureusement, passé maître dans l’art de l’esquive sentimentale, je l’évitai habilement.

— Au fait, ajoutai-je, je t’ai acheté un lave-vaisselle, comme promis. Il te sera livré dans la semaine.

Elle me servit une grosse part de tarte recouverte d’une boule de crème fraîche épaisse et un café délicieusement odorant puis m’embrassa sur le front. Je ponctionnai sur la pâtisserie un peu de crème que je fis tomber dans le café.

Alors que j’allais engloutir la tarte, une jeune fille inconnue entra dans la cuisine. Anne lui sourit et dit :

— Angie, je te présente Arno, mon meilleur ami et un ancien client de notre honorable maison. Arno, voici Angie, une nouvelle recrue.

Je reposai lentement ma cuillère. Sans un mot, je me levai et sortis de ma poche une poignée de billets que je fourrai dans la main d’Anne. Je voulais bien être raisonnable, mais une fille qui s’appelait Angie, c’était un signe du Ciel que je ne pouvais ignorer…

— On est dimanche ? Je commence demain, promis-je en saisissant la fille par la taille pour l’entraîner à l’étage.
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CHRISTINE REVERT-CHARLES
Réseaux néonazis, menace réelle ou fantasme ?

 

 

Si la « Suprématie de la race blanche » introduite par Denis Alamercery dans Opération Goliath est une pure fiction, elle repose sur une réalité : le développement de groupes d’extrême droite et néonazis, notamment aux Etats-Unis, où la législation est favorable à l’expression de toutes les opinions y compris les plus extrêmes.

En effet, pour garantir le culte de la liberté importé sur les terres nouvelles d’Amérique par les immigrants, ceux-ci l’inscrivirent dans leur constitution en tant que premier amendement : « Le Congrès ne pourra faire aucune loi concernant l’établissement d’une religion, ou interdisant son libre exercice, restreignant la liberté de parole ou de la presse ou touchant au droit des citoyens de s’assembler paisiblement et d’adresser des pétitions au gouvernement pour le redressement de leurs griefs2. »

Cet amendement permet une liberté d’expression entière, favorisant l’apparition de multiples religions, pensées, groupes d’action, dont certains propageront des idéaux racistes et violents.

À l’origine était le Ku Klux Klan… Fondé en 1865, il fonctionne au début comme une fraternité d’universités regroupant des individus (plutôt mâles) partageant les mêmes convictions ; mais très vite ce groupement refuse les nouvelles lois, la nouvelle société américaine issue de la guerre de Sécession. Il s’oppose aux lois raciales permettant la libération des esclaves, et prône la suprématie de la race blanche, invente une théâtralité pour commettre ses forfaits (robe et capuche personnifiant au début le fantôme d’un soldat confédéré puis permettant la dissimulation de l’identité des membres !). Ce mouvement va connaître des fortunes diverses au xixe et au début du xxe siècle, interdiction puis renaissance, somnolence puis regain d’activité, surtout depuis l’élection de Barack Obama. On compte environ 7 à 8 millions de membres répartis en 46 groupes. Aujourd’hui, ils réclament toujours le pouvoir blanc : « pouvoir blanc, solution blanche3 », prétendent s’appuyer sur les enseignements de la Bible et se battent contre toutes les autres races, les Juifs, les immigrants illégaux, les homosexuels. Ils recrutent parmi les jeunes désemparés par la crise, parmi les adultes exaspérés par les dérives du politiquement correct. Ils se préparent à la guerre, s’exercent au maniement des armes pour se défendre en prévision d’une attaque certaine par les autres races, tout en organisant des pique-niques en famille.

En dehors du KKK4, les mouvements d’extrême droite ont une vitalité en dents de scie. Dans les années 1970, on a vu apparaître des groupes s’opposant au style libéral et transgressif des hippies. Depuis, ces mouvements font partie d’une constellation vaste et floue. Il y a eu quelques événements marquants comme l’attentat d’Oklahoma City en 1995, et, après une période plus calme, on assiste depuis quelques années à la multiplication de nombreux groupes, micro-associations, ou émanations du Klan, avec une augmentation de 244 %5 en un an. Selon le département de la Justice américain, depuis 2001,319 personnes, toutes américaines, ont été jugées et condamnées pour actes de terrorisme6.

Ces actes vont de l’attaque de magasins aux brutalités contre les étrangers et jusqu’au meurtre. Depuis les attentats du 11 Septembre, la crise économique, l’élection de Barack Obama, on assiste à une fragilisation de la société américaine et à une volonté de « retour en arrière ». Certains voudraient retrouver un système politique perçu comme ayant existé aux USA (mythe des Pères fondateurs), qui favorise le retour aux valeurs religieuses et familiales.

Ces idées sont partagées, avec des nuances, par tous ces groupes de droite. Les observateurs s’accordent à dire que jamais ils n’avaient noté une telle pollinisation croisée entre tous les groupes radicaux. On peut néanmoins les classifier en trois blocs : les religieux fondamentalistes, les mouvements patriotes et leurs corollaires, les milices et les groupes néonazis et skinheads. Les deux premiers, les religieux et les mouvements patriotes, se multiplient et revendiquent une société réactionnaire et plus centrée sur les valeurs fondamentales et la religion. Leur but : stopper la conspiration laïque et libérale qui asservit l’Amérique, mais ils ne prônent pas la violence comme nécessaire à leur action. On trouve des mouvements comme la « John Birch Society » ou les « Oath Keepers ». Ces organisations se sont développées sous l’ère Bush, lequel était vu comme un internationaliste cosmopolite voulant lui aussi construire le nouvel ordre mondial.

Depuis l’élection de Barack Obama, ces mouvements se sont répandus et ont trouvé une sorte de légitimité en séduisant l’extrême droite du parti républicain7.

Né en 2009, le mouvement « Tea Party » véhicule une idéologie raciste, radicale, antigouvernementale, et répand largement l’idée de conspiration. La plus connue et la plus amplement relayée, grâce aux ondes de Fox News et à son animateur vedette Glenn Beck, est celle qui affirme que le gouvernement fédéral a construit des camps de concentration dans tout le pays pour y enfermer de vrais patriotes américains. Ces gens vont se radicaliser de plus en plus, tel le kamikaze écrasant son avion contre un immeuble du fisc en février 2010, et pourraient rejoindre les milices, version armée des mouvements patriotes.

« L’arbre de la liberté a besoin d’être arrosé du sang des tyrans8. » Des hommes en armes sont apparus brandissant ce slogan à certains meetings de Barack Obama. C’est un des exemples de littérature des milices revendiquant le droit de porter des armes à feu. Elles s’appuient sur le second amendement de la constitution : « Une milice bien organisée étant nécessaire à la sécurité d’un État libre, le droit qu’a le peuple de détenir et de porter des armes ne sera pas transgressé9. » Ce droit est aujourd’hui contesté (malgré le pouvoir de la National Rifle Association qui se bat sur tous les fronts pour la sauvegarde du deuxième amendement), ce qui effraie les milices qui ont constitué des stocks importants d’armes de toutes sortes, qu’elles manient dans des camps d’entraînement.

Le « Posse Comitatus10 » naît dans les années 1970, alternant périodes de gloire et heures sombres : il attire ceux qui croient que les Juifs représentent Satan, que les non-Blancs sont des sous-hommes et que le peuple élu est blanc et nord-européen. Selon eux, le gouvernement fédéral est contrôlé par les Juifs. On ne doit donc pas se soumettre aux lois fédérales et leur vouer une haine farouche qui se matérialise par des actes violents allant jusqu’aux meurtres de policiers.

Plus récemment, les « Hutarees11 » (guerriers chrétiens) sont sous les feux des projecteurs depuis que neuf de leurs membres ont été arrêtés en mars 2010 alors qu’ils projetaient de tuer un policier puis d’en assassiner d’autres lors de l’enterrement du premier, dans l’intention de déclencher un conflit généralisé avec les forces de l’ordre et un soulèvement national contre le gouvernement. Ils veulent donner leur vie pour sauvegarder le témoignage de Jésus. Pour eux, l’ONU et l’Europe sont des incarnations de l’Antéchrist, le visage du gouvernement fédéral est noir, ils sont en colère, propagent des théories de la conspiration et aucun dialogue politique n’est possible !

Satellites des milices, anciens membres, sympathisants, il faut aussi tenir compte des « loups solitaires ». Ils agissent seuls, inspirés par les idées des mouvements patriotes, du Ku Klux Klan, et sont imprévisibles mais non moins dangereux. Ainsi Timothy McVeigh, qui fait exploser une bombe contre un bâtiment gouvernemental le 19 avril 1995 à Oklahoma City, tuant 168 personnes.

Il a le profil type : jeune homme blanc ayant appartenu à divers mouvements d’extrême droite, dont le KKK. Son acte sera la marque de son désespoir et de sa haine du gouvernement fédéral.

Aujourd’hui comme en 1995 (période pendant laquelle les revendications antigouvernementales étaient à leur plus haut niveau), la furie contre le sauvetage des banques et de l’industrie automobile, contre la nouvelle loi pour l’assurance santé, contre l’état général de l’économie, les dépenses du gouvernement et l’évolution démographique liée à l’immigration, est à son comble, favorisant l’éclosion de comportements réactionnaires et désespérés.

En marge de ces acteurs solitaires, il y a les organisations qui les influencent et dont fait partie le troisième groupe des extrémistes.

Ils n’ont jamais été aussi nombreux malgré la dissolution d’un des groupes les plus importants, « The American National Social ist Workers Party2 ». Selon les autorités américaines, ce sont potentiellement les plus dangereux : ils sont puissants, quelquefois ouvertement violents, et sont la source d’innombrables ouvrages de propagande. Il semble qu’après avoir gagné la guerre contre les nazis, les Américains soient les meilleurs propagateurs de leur doctrine.

Les factions sont diverses mais elles n’ont qu’un livre de chevet, bible de tout néonazi. Écrit par le docteur William L. Pierce, Les Carnets de Turner12 est le manuel de survie de la race blanche. Il raconte les aventures d’un résistant blanc qui, face à la coloration du monde autour de lui, va passer à la lutte armée. Ces carnets représentent la référence et l’inspiration pour tout membre.

William Pierce a fondé la « National Alliance13 » en 1974. Il prône la supériorité de la race blanche, l’assujettissement aux lois de la nature et la création d’un espace territorial aryen dont seront purgées les autres races. Il faut exterminer les coutumes et valeurs sémites et non aryennes. La révolution doit renverser le gouvernement des USA, le plus dangereux (selon la Théorie « ZOG » : Zionist Occupation Government, pour laquelle le gouvernement américain est infiltré et soumis par les Juifs), et mettre en place un nouveau gouvernement qui aura les caractéristiques d’un ordre religieux sacré ! Les membres adhèrent de façon anonyme sous un nom de guerre. Ce mouvement est puissant car il possède une station de radio et de nombreuses publications, notamment des bandes dessinées pour toucher un public jeune. Tout membre est invité à faire du prosélytisme.

En 1983, inspiré par Les Carnets de Turner, Robert J. Mathews va créer « The Order14 » dont la philosophie rejoint celle de la National Alliance, mais qui va mettre à exécution certaines idées violentes : cambriolages de banques, attentats contre des synagogues, et pour finir le meurtre d’Alan Berg, un animateur radio. Mathews sera tué, mais son lieutenant David Lane sera emprisonné et atteindra le statut de héros après son décès en prison en 2007. Il restera l’auteur du credo des quatorze mots : « Nous devons sécuriser l’existence de notre peuple et assurer l’avenir des enfants blancs15. » De nombreuses organisations néonazies vivent selon des rites spécifiques : rassemblements, entraînements, slogans, logos, rites de passage, tatouages. Elles sont trop nombreuses pour être toutes citées, mais on peut en distinguer quelques-unes qui ont pu servir de modèle à Denis Alamercery pour sa « Suprématie de la race blanche » :

• Le National Socialist Mouvement16, créé en 1974 à Détroit, est actuellement le groupe le plus important des néonazis. Il appelle à une grande Amérique, blanche, dont seront exclus les Juifs, les non-Blancs et les homosexuels. Ses membres se réclament antisémites et racistes. Ce sont les plus ouvertement nostalgiques du nazisme, car ils arborent l’uniforme et tout l’attirail décoratif. Ils ont à leur actif agressions verbales et physiques envers les immigrants, meurtres, et depuis peu certains patrouillent le long de la frontière mexicaine afin de stopper les clandestins.

• L’Aryan Nation17, fondée en 1974 par le pasteur Butler, a pour but d’établir une terre blanche avec ses propres lois, coutumes et culture selon la formule « Blood and Soil ». Avant cela, le système existant doit être détruit en le poussant dans un état de perpétuelle révolution auquel il ne pourra survivre. La guerre est déclarée contre les États démocratiques de l’Ouest.

• La White Aryan Résistance (WAR)3, créée en 1980 par Tom Metzger, un ancien adhérent du KKK. Pour lui : « Une seule solution, la solution blanche4. » L’utilisation de la violence est recommandée, et la peur qu’il inspire est justifiée : « Laissons-les nous haïr du moment qu’ils ont peur18. » Ce mouvement sera jugé et condamné pour le meurtre d’un étudiant éthiopien en 1988.

• Les Hammerskins (ou Hammerskin Nation) 19, mouvement adepte de la théorie des quatorze mots, apparu en 1987 à Dallas. Il veut instaurer un monde meilleur et plus blanc. Il adopte le drapeau rebelle avec des marteaux en marche symboles de fierté, de solidarité et de force. Les partisans des Hammerskins sont d’anciens skinheads voulant théoriser leur révolte.

Ces mouvements néonazis sont en effet très proches des groupes de skinheads.

Ces derniers sont apparus dans les années 1970, en réaction aux hippies. Ils attirent de jeunes hommes blancs, souffrant familialement, scolairement, professionnellement, et qui trouvent là une famille. Pour intégrer le groupe il leur faut réussir un rite de passage, généralement des violences (pouvant aller jusqu’au meurtre) exercées contre un étranger, un homosexuel. C’est un mode de vie à temps plein. Ils partagent la même foi, vivent en communauté, ils adoptent la même allure vestimentaire, toujours menaçante, ils se rasent le crâne, portent des rangers et sont abondamment tatoués. Ils sont racistes, chauvinistes par principe, croient à la théorie des quatorze mots, se réclament de Hitler (arborent le chiffre 88 - « Heil Hitler », H étant la 8e lettre de l’alphabet – comme un trophée) et incarnent la forme vulgaire du nazisme. Deux skinheads sont actuellement en jugement pour avoir essayé d’assassiner Barack Obama le 24 août 2008.

Cette liste n’est pas exhaustive mais permet un tour d’horizon de la situation actuelle. Il faut garder en mémoire que ces mouvements peuvent naître et disparaître selon leurs moyens financiers, la disparition ou l’emprisonnement de leurs dirigeants… Denis Alamercery imagine une collaboration entre un de ces mouvements et une antenne européenne. Cela existe-t-il ?

Si les fondamentalistes religieux, les milices et les patriotes se répandent sur le territoire nord-américain, les autres mouvements ont opté très tôt pour une option internationale et ont rallié sous leur bannière des mouvements disparates de par le monde. Leur but est de changer le monde d’une façon significative et globale, la révolution contre les Juifs est mondiale et décentralisée : tous les frères et sœurs aryens autour du globe doivent s’engager dans la croisade contre les Juifs et ceux qui les servent ! Pour cela, ils vont s’armer non plus de notes et de discours d’un leader régional mais de fusils, couteaux, balles et bombes, langage universellement compris ! Les pays européens industrialisés constituent un vivier riche de population majoritairement blanche, touchée par la crise et désenchantée par les solutions politiques classiques. On constate partout la résurgence des mouvements extrémistes de droite, notamment en Allemagne et en Europe centrale. On note aussi en Grande-Bretagne, malgré de faibles résultats électoraux pour les partis de droite, une accélération des attentats racistes. Ainsi, les mouvements skinheads comme les Hammerskins et l’Aryan Nation ont développé leur branche internationale. De même certains mouvements européens s’allient aux Américains dans une grande alliance internationale. C’est le cas de « Blood and Honour20 », né en 1980 en Grande-Bretagne, qui s’associe aux Hammerskins, et d’« Eurorus21 », groupe flamand qui invite des participants américains à ses débats. Et même le KKK, pourtant ancré dans l’histoire américaine, se délocalise en Europe, notamment en Grande-Bretagne, en Italie, en Belgique et en Allemagne.

Afin de permettre une meilleure diffusion de leurs idées et de toucher un public toujours plus nombreux, ces organisations ont choisi trois axes de propagation : la musique, la publication de journaux et Internet.

Dès les années 197022 est apparue la nécessité d’investir le champ culturel et notamment celui de la musique, principal rassembleur de la jeunesse. Pour attirer cette cible, les premiers concerts sont des concerts de rock (en particulier du RAC – Rock Against Communism), puis la scène extrémiste se spécialise dans des sons plus musclés tels que le hard rock, le black métal, le heavy métal, le death métal, le gothic, rock identitaire… Des concerts-meetings sont organisés partout, et entre deux morceaux de musique violente sont propagés des messages de haine raciste, des slogans anti-francs-maçons, des appels au meurtre. Le salut hitlérien est de mise, de même qu’une certaine nostalgie du IIIe Reich. Les paroles des chansons sont autant de messages d’endoctrinement. Alcool, violence, drogue en sont les éléments accompagnateurs indispensables. Les musiciens sont européens : allemands, slovènes… Ils s’appellent : « H8 Machine », « Before the War » ou encore « Ordre 88 »… Les concerts s’organisent dans toute l’Europe, le triangle d’or étant la Belgique, le nord-est de la France et l’Allemagne. Chaque année, les Hammerskins organisent un festival international, le « Hammerfest » : il peut rassembler entre 1 500 et 2 000 participants, prévenus du lieu exact du concert à la dernière minute par SMS et téléphone portable, cela afin de déjouer les interdictions. Ainsi en 2009, la fête était prévue en Belgique mais elle s’est finalement tenue à Toul en Lorraine ‘. Pour 2010, le rendez-vous a eu lieu le 29 mai à Milan23. Non contents d’être organisateurs de concerts, les mouvements s’occupent aussi de promotion et de diffusion de cette musique : ils possèdent leur propre maison de disques comme le « National Socialist 88 Records » et souvent leur propre station de radio. Créé en 1999, apparenté au groupe « National Alliance », « Résistance Records24 » est le plus gros diffuseur de CD néonazis au monde, il promeut des artistes du monde entier, et organise des concerts et des festivals.

Associée à la musique, et proposée lors des concerts, on trouve toute la littérature propre à ces mouvements.

Au début, ce n’étaient que des bulletins d’information mêlant rubriques musicales et idéologie. Puis ces brochures se sont étoffées et sont devenues des fanzines ou des « zines25 ». Chaque groupe a son journal qui diffuse des conseils pratiques tels que « comment fabriquer une arme », des conseils juridiques et des textes de militants de nationalités diverses. Ces publications suivent toutes le même modèle, et sont souvent éphémères, ne dépassant pas trois ou quatre numéros. Elles se nomment Deo Occidi, Terreur d’élite, Empire invisible, 14 mots ou encore Wotan (Will of the Aryan Nation26). Elles diffusent antisémitisme, racisme, parfois satanisme. Il y a une grande diversité d’auteurs. Certaines parutions interdites dans leur pays d’origine sont hébergées en Grande-Bretagne ou aux Etats-Unis par des organes de diffusion et des maisons d’édition amies. Ainsi la « 14 Word Press », tenue par l’épouse de David Lane, dirigeant de National Alliance, prêtera domicile à la revue Wotan des Charlemagne Hammerskins français. Les maisons d’édition appartenant à ces mouvements diffusent des publications périodiques mais aussi des livres de vulgarisation de théories nazies, des rééditions de Mein Kampfet d’autres œuvres oubliées ou interdites. On y trouve également de la littérature plus banalisée mais dont les thèses confortent les partisans (Orwell, Céline…) et finalement des bandes dessinées. Leur champ d’action est large, leur but étant de toucher le plus ample public possible.

L’arrivée d’Internet a été un élément stimulant qui permet une diffusion facile, mondiale, rapide et sans risques. Si la législation d’un pays se montre trop tatillonne envers les idées propagées sur un site, ce dernier se fait héberger aux États-Unis, protégé par le premier amendement, et c’est le cas pour 70 % des 400 sites Internet néonazis. En effet, en mars 2001, le tribunal fédéral a cassé un jugement qui avait condamné un site néonazi pour incitation à la violence raciale, au motif que le site n’a pas encouragé directement et explicitement les gestes de violence – ce qui laisse une quasi totale liberté de parole.

Tous les groupuscules ont leur site : attractifs, colorés, interactifs, ils propagent la bonne parole des dirigeants et sympathisants, proposent des informations, des renseignements pratiques (la fabrication de la bombe employée par Timothy McVeigh à Oklahoma City est expliquée) et bien sûr des chats. Ils sont généralement proposés en différentes langues. Don Blake, ancien du KKK, fonde en 1995 la communauté Internet d’extrême droite Stormfront27, qui compte 144 000 membres. Ces derniers échangent des informations de tout ordre (politiques mais aussi sur la vie quotidienne et même des tuyaux de jardinage !). Le site Internet du National Socialist Movement New Saxon se définit comme une communauté en ligne pour des Blancs animée par des Blancs ! David Duke, lui aussi ex-membre du KKK, a fondé Altermedia28, un site d’informations se réclamant du courant nationaliste révolutionnaire. Il existe en différentes versions adaptées pour chaque pays (France, Canada, USA, Allemagne…) et est devenu une référence dans le milieu.

Associés aux activités traditionnelles des sites, Internet a permis à d’autres secteurs d’activité de se développer.

Ainsi des objets souvenirs sont mis en vente sur ces sites : autocollants, affiches, t-shirts, casquettes, panoplies arborant les couleurs et les insignes des mouvements sont en vente. Ainsi, la maison allemande « Thor Steinar29 » propose des vêtements à son sigle. Dans le même esprit, les mouvements les mieux implantés ou les plus riches ont une activité de création de jeux vidéo aux noms évocateurs comme « ZOG’s Nightmare ».

Après ce petit voyage au sein des mouvements d’extrême droite radicale, il apparaît que différentes stratégies existent, allant des actions violentes pour déstabiliser les démocraties existantes (comme dans le roman) à 301 l’utilisation du jeu démocratique pour atteindre le pouvoir par des moyens légaux.

D’après les dernières observations, il semblerait que, profitant de la situation de crise et de désenchantement, ils choisissent d’infiltrer les classes moyennes en atténuant leurs côtés trop voyants (uniforme, violence extrême) et en utilisant les techniques de grande consommation, les réseaux médiatiques, et en répandant leurs idées notamment auprès de la jeunesse. Un exemple récent est la création en 2007 de Metapedia, une encyclopédie universelle issue des articles qui avaient été expulsés des pages Wikipedia par ses modérateurs. Violence moins visible, mais néanmoins présente. 
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« Congress shall make no law respecting an establishment of religion, or prohibiting the free exercise thereof, or abridging the freedom of speech or of the press or the right of the people peaceably to assemble and to petition the Government for a redress of grievances. » (Constitution des États-Unis, 1er amendement.)
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Courrier international, n° 1011, du 18 au 24 mars 2010.
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« The tree of freedom needs to be aroused by the blood of the tyrants. »
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